Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2011  with  funding  from 

University  of  Toronto 


http://www.archive.org/details/lafranceenmanteaOOverv 


JEAN    de   VERVAL 


ti 


î 


LA   FRANCE 


EN 


MANTEAU  DE  GLOIRE 


Poèmes  de   la  Guerre 
I9I4-I9I8 


.^^er»»ê  "'0,^^ 


BIR'  OTHfQUtS    * 


Imprimerie  L.  DELBREL 
20,  Rue  Condillac,  20 
BORDEAUX 


If  9^ 


Traduction  et  reproduction 
interdites  pour  tous  Pays. 


Déjà  paru  : 
DE  L'AUBE  AU  CRÉPUSCULE,  Poèmes 

Pour  paraître  : 
Q  ÉPIS  DE  BLÉ  ET  FOLLE  AVOINE 

Prose  et  vers  (Nouvelle  édition) 

TOUTES  LES  CLOCHES,  Poèmes 
ROMANS  et  NOUVELLES 


NOTE  DE  L'AUTEUR 


Quelques-uns  de  ces  poèmes  parvinrent,  durant  la  guerre, 
jusqu'aux  armées  du  front  et  nous  valurent  de  beaux  mes- 
sages, qui  sont  à  ce  recueil  le  plus  précieux  des  docu- 
ments, comme  la  plus  éloquente  des  préfaces! 

Nous  détachons  de  leur  liasse  certains  d'entre  eux,  éma- 
nant de  combattants  de  tous  grades,  comme  de  tout  ordre 
social  et  nous  les  remercions  ici,  avec  émotion,  de  l'hon- 
neur et  de  la  joie  que  nous  leur  devons. 

Jean  de  Verval. 


P.  S.  —  Nous  avons  voulu  respecter,  intégralement,  le 
libellé  des  manuscrits  et  les  transcrivons  tels  qu'ils  sont. 

J.  de  V. 


VII    

LIGUE  DES  PATRIOTES 

Fondateur  Paul    Déroulède 

4,  rue  Sainte-Anne.  Paris  (I") 

3i  Juillet  1916. 
Madame, 

Notre  F^résident,  M.  Maurice  Barrés,  a  bien  reçu  les  beaux 
vers  que  vous  lui  avez  envoyés  et  il  me  charge  de  vous  dire 
qu'il  les  a  lus  avec  le  plus  vif  plaisir.  Il  les  communique  à 
VEcho  de  Paris. 

Veuillez  agréer,   

L'Administrateur  général, 
F.  Le   M. 


M.  A.  M. 

Aumônier  du   18"   Corps  d'Armée 

En   campagne    1914-1915-1916 

...  «  Ce  que  Jean  de  Verval  ne  sait  pas,  c'est  qu'après  avoir 
lu  SCS  vers  pour  moji-mème,  je  me  suis  donné  le  plaisir  d'en 
enthousiasmer  d'autres  en  disant,  avec  émotion,  les  plus  beaux 
morceaux  du  recueil;  officiers^  brillants  médecins,  prêtres,  au- 
môniers, aussii  distingués  par  la  piété  que  par  la  culture  qui 
forme  d'ordinaire  la  société,  au  retour  des  randonnées  sur  le 
front,  m'ont  prié  d''être  l'interprète  de  leur  reconnaissante  ad- 
miration auprès  de  l'auteur  à  qui  ils  adressent  leurs  respec- 
tueux hommages 

Je  prie  Jean  de  Verval  de  ne  pas  en  vouloir  à  l'aumônier  du 
18*  Corps  d'Armée  de  s'être  chargé  du  message.  Etc.,  etc 


Du  Général  L. 

commandant  P.  I.  la  36«  Division  d^Infanterie 

à  M.  l'aumônier  A.   M. 

Mes  meilleurs  remerciements. 

Les   poèmes   de   Jean  de   Verval    sont  d'une   belle   inspiration 
et  d'une   énergie  qui   fait    chaud! 


VIII 


De  P.  R.,  infirmier.  Equipe  chirurgicale  411 

Secteur  215. 

.  .  .  Deux  mots  vous  diront  mon  appréciation  :  Bravo  et 
Merci.  Bravo  d'abord,  car  en  saluant  en  vous  la  Française  de 
cœur  et  de  race  que  vous  êtes  et  qui  vibre  si  merveilleusement, 
il  faut  reconnaîtrei  le  poète  inné  qui»  traduit  en  accents  émou- 
vants les  chants  de  son  âme  et  ses  belles  impressions.  Merci, 
ensuite,  pour  moi  et  pour  tous  ceux  qui,  pénétrés  d'un  glorieux 
enthousiasme  pour  la  Patrie,  retrouvent  en  vos  vers  l'écho 
fidèle  de  leurs  pensées,  de  leurs  aspirations,  de  leurs  luttes  et 
de  leurs  souffrances.  Je  savais  que  votre  Muse  tout  en  étant 
très  femme  était  à  l'occasion  héroïque  et  sublime. 

P.  R. 


De  V.,  adjudant,  123*  d'Infanterie 
(glorieusement  tué  à  l'ennemi  en  1917) 

...  Je  vous  remercie,  Madame  !  J'aime  avec  vénération  les 
poètes,  j'adore  la  poésie  et  j'ai  une  admiration  toute  parti- 
culière pour  la  poétesse  qui  a  le  don  exquis  des  grâces  fémi- 
nines en  même  temps  que  la  beauté  de  l'âme  qui  en  fait  un 
superlatif  de   divin  charme. 

J'aii  lu,  et  relu  vos  vers  avec  avidité,  ils  sont  le  témoignage 
d'un  talent  avisé  et  la  preuve  de  votre  dévouement  à  notre 
sainte    et  juste    cause. 

Vos  nobles  sentiments  ont  touché  mon  cœur  de  soldat  et  de 
patriote  convaincu. 

J'ai  éprouvé  en  lisant  «  La  France  est  à  Dieu  »  un  sentiment 
de  fierté  et  de  confiance;  j'ai  senti  passer  un  frisson  d'exalta- 
tion en  lisant  :  «  Testament  de  nos  héros  »  et  ai  été  ému  aux 
larmes  par  «  Visions!  »  —  Ne  soyez  pas  étonnée.  Madame,  de 
mes  sentiments  envers  une  poétesse  déjà  appréciée  et  une 
grande   Française  qtii   se  révèle. 

Je  vous  demanderaiis  si  ce  n'est  abuser  de  votre  bienveil- 
lance d'envoyer  votre  recueil  à  M.  FAumônier  de  la  65*^  divi- 
sion..., au  Lieutenant  C,  etc.,  etc. 


De  R.   P.,   Prêtre-Soldat 

(Carte  Postale  du  front) 

Tous  mes  remerciements  pour  ce  délicat  hommage.  «  Pendant 
la  guerre  »  est  le  livre  d'une  âme  qui  sait  découvrir  l'âme 
partout. 

Ma  préférence  va  à  la  pièce  de  la  première  heure  et  de  la 
première  inspiration  :  «  Sur  la  Place  de  l'Eglise  ». 


Du  Brigadier  B.  5«  Batterie,  V  Artillerie.  S.  74 

J'arrive  de  permission  et  c'est  avec  une  grande  joie  que  je 
lis  votre  recueil.  Jamais,  jusqu'à  ce  jour,  je  n'avais  rien  trouvé 
exprimant  si  bien  mes  pensées;  pensées  qui  s'embrouillaient 
dans  mon  pauvre  cerveau  et  que  je  ne  pouvais  réussir  à  mettre 
au  clair.  Je  vous  admire,  cher  PocLe,  et  je  suis  fier  des  mots 
encourageants  que  vous  nous  adressez. 

Veuillez,  etc.. 


Du  Lieutenant  H.  B.  3«  Rég. 

La  Rochelle, 

...  Je  lis  et  relis  votre  petit  livre  et  vous  avouerai  que  votre 
«  Poupées  »  fait  mes  délices!  Quelle  psychologie  patriotique- 
ment  cinglante,   oh!  ma  cousine! 

<«  Française  »  est  également  bien  beau!  Plusieurs  officiers  ont 
lu  votre  poétique  ouvrage  et  n'ont  pas  voulu  admettre  que 
l'auteur  soit  une  femme.  Un  Lieutenant-Colonel  s'est  écrié  : 
«  Ce  de  Verval  doit  être  un  poilu  bien  remarquable  pour  par- 
«   1er  ainsi  !  Il  a  dû  faire  la   campagne  !...  » 

Envoyez  toujours...,   etc.,  etc. 


Du  Lieutenant  A.  C,  2»  Etranger, 

Commandant  le   Dépôt   des  Régiments   Etrangers,  Oran 

Grâce  à  l'amabilité  du  Capitaine  F.,  aussi  charmant  que 
charmeur,  j'ai  la  bonne  fortune  d'avoir  en  mains  les  vers  dé- 
licieux de  Jean  de  Verval,  belle-soeur  de  mon  ami,  Henri  de 
Luze. 


Lire  une  première  fois  ces  strophes  enthousiantes  et  pleines 
du  souffle  si  enchanteur  d'un  génial  poète,  c'est  désirer  pouvoir 
les  relire  souvent;  c'est  aussi  demander  à  l'auteur  d'accorder 
de  nouveau  les  cordes  de  sa  lyre,  pour  satisfaire  ses  nombreux 
admirateurs,  dont  je  veux  être  le  plus  fervent  et  le  plus  res- 
pectueux  


Du  Sous-Lieuteoant  B.,  28«  d'ArtilL,  2«  Batt.  S.   163 


Excusez-moi,  Madame,  si  je  vous  avoue  que  vous  n'étiez  pas 
pour  moi  une  illustre  inconnue,  mais  qu'au  contraire,  la  fa- 
veur de  vous  lire  me  fut  déjà  accordée  une  première  fois,  il 
y  a  près  de  deux  ans  ! 

Je  goûtai  fort  ce  chef-d'œuvre  «  Epis  de  Blé  et  Folle  Avoine  » 
et  dans  mon  transport  le  recommandai  à  une  amie  qui  ne 
put  parvenir  à  le  découvrir;  j'ai  pu,  enfin,  avoir  l'adresse  d'un 
libraire  possédant  cette  brochure  et  suis  heureux  que  mes  re- 
cherches n'aient  pas  été  vaines. 

Si  nous  méritons  par  instants  votre  admiration,  soyez  bien 
persuadées  que  vous  autres,  femmes,  êtes  dignes  de  toute  notre 
reconnaissance...    Vous    êtes,    journellement,    admirables... 

Le  poilu  ne  se  bat  pas  en  permanence,  ces  heures  terribles 
sont  bien  minim«es  en  nombre  comparativement  à  celles  où  il 
vit  paisiblement...  où  il  s'amuse,  même,  tel  un  enfant...  alors 
que  la  mère,  la  sœur,  l'épouse,  l'amie  pleurent  en  silence  le 
cher  absent...  Quoi  de  plus  ironique  et  de  plus  touchant!... 
«  Aux  hommes  de  travailler 
«   Aux  femmes  de  pleurer....  » 

Nous  avons  les  peines  physiques,  vous  avez  les  peines  mo- 
rales..., celles-là  se  guérissent,  mais  celles-ci  se  gravent. 

Merci,  Madame!  Vous  me  comblez  de  joie.  Je  lis  doucement 
et  relis  votre  recueil  de  poèmes  de  guerre  qui  sont  pour  mon 
âme  ce  que  serait  le  mets  le  plus  recherché  pour  le  palais...  il 
flatte  et  repose  et  nourrit. 

Les   plus  respectueux   hommages   d'un  poilu   tout  dévoué, 

Pierre  Briend. 


Du  Médecin- Major  A.  de  F. 
63*  division  de  Chasseurs  (diables  bleus) 
sur  les  pentesi  de  rHartmannvillerskopf 


J'ai'  des  camarades  magnifiques!  Quel  allant!  Quel  entrain! 
Gomme  ils  savent  mourir  en  vrais  Français!...  Quelle  explosion 
de  joie  et  quels  bravos  ont  salué  la  lecture  que  je  leur  ai  faite 
un  soir  du  Poème  que  vous  leur  avez  consacré  et  envoyé  par 
mon  intermédiaire  :  '<  A  nos  vaillants  Chasseurs  Alpins!  » 
(section  d'Alsace).  Il  a  été  copié  par  tous;  beaucoup  l'ont  en- 
voyé à  leur  famille,  et  quelques-uns  sont  morts  le  portant  sur 
eux  dans  leur  portefeuille....  Quel  plus  beau  cercueil  pour  en- 
velopper ce  poème,  digne  de  l'auteur,  que  je  connais  bien,  et 
où  on  le  retrouve  tout  entier. 

8.  5.  —  1918 


De  M.   l'Aumônier  A.  M.  S.  P.  152 

Chère  Madame, 

Votre  «  Revue  Nationale  »  a  été  applaudie  par  d'héroïques 
officiers,  l'autre  soir,  dans  un  bois  d'Argonne,  d'où  l'on  en- 
tendit toute  la  nuit  un  bombardement  intense.  Votre  «  Verdun  » 
dont  l'inspiration  très  haute  est  digne  de  l'admiration  de  nos 
défenseurs,  sera  lu,  ce  soir,  dans  une  société  qui  me  saura 
grand  gré  de  lui  en  avoir  donné  la  primeur;  pour  ma  part, 
je  vous  en  envoie  mes  remerciements  les  plus  chaleureux. 


—  1  — 


PROLOGUE 


Militante,  l'âme   française 
Est  toute  une  âme  de  soldat  ; 
Aux  accents  de  la  Marseillaise, 
Enthousiaste,  elle  combat. 

Car,  loin  de  la  zone  d'armée, 

Loin  du  carnage  destructeur, 

Se  lèvent  dans  cette  épopée 

Des  héros  obscurs  mais  vainqueurs  ; 

Ils  surgissent  de  la  souffrance, 
Hors  de  la  mitraille,  hors  du  rang, 
Mais  donnent  quand  même,  à  la  France, 
Leur  âme  ou  leur  force  ou  leur  sang. 

Aussi,  regardant  vers  1'    «  arrière  », 
O  valeureux  triomphateurs  ! 
Vous  y   trouverez  la  lumière 
Que  le  courage  allume  aux  cœurs. 

Elle  resplendit  sur  nos  plaines. 
Sur  nos  vignes,  sur  nos  sillons. 
Mais  elle  éclaire,  souveraine, 
Les  grandes  aspirations. 

Empreintes   sur   tous  les  visages 
Vers  le  glorieux  lendemain, 
Dont  l'histoire  lira  les  pages 
En  lettres  de  feu  sur  Tairain. 

Ordre  du  jour  :  le  Sacrifice, 
—  CJame  la  voix  du  pays  franc  — 
Les  échos  entendent  :  Justice  I 
Et  tout  le  peuple  dit  :  Présent  I... 


1914 
LA  PLAGE  DE  L'EGLISE 

Mobilisation 


A  M"«  L.  R. 


Oh  I  la  sombre  animation 
Sur  la  place,  autour  de  l'église  I 
L'atmosphère  a  l'intuition 
Que  le  cœur  humain  agonise. 

Un  long  roulement  du  tambour, 
Comme  un  appel  sinistre  aux  armes. 
Emplit  le  chemin  d'alentour 
Où  des  femmes  passent  en  larmes. 

Plusieurs  mènent,  à  petit  train, 

Des  chevaux,  qui  semblent  comprendre 

L'épouvante   du   lendemain. 

Leur  œil  résigné  se  fait  tendre  ; 

Et  les  voici,  numérotés. 

Groupés  devant  1'   «Hôtel  de  Ville», 

Tristes,  pensifs  et  garrottés 

Dans  une  interminable  file. 

Camions,  breaks  et  tilburys. 
Brancards  en  l'air,  sont  pitoyables  ; 
Leurs  gestes  éplorés  ont  pris 
Une  détresse  lamentable  ! 


—  3  — 

Au-dessus  du  bruit,  la  stupeur 
Domine  l'immense  cohue, 
Aile  obscure  de  la  douleur 
Sur  notre  pays  abattue. 

Le  «  bourg  »   souriant,  hier  encor, 
Se  change  en  lieu  du  sacrifice, 
Et  dans  ce  familier  décor, 
C'est  l'irrémissible  supplice. 

La  mélancolie  est  partout  ; 
Même  la  chose  inanimée 
Fléchit  et  pleure  sous  son  joug  ; 
Triste  s'élève  la  fumée 

Dans  le  vent  du  soir,  triste  aussi  ; 
Rien  plus  n'a  son  même  visage, 
Et  Ton  sent  l'âme  du  pays 
Endolorir  le  paysage. 


—  4  — 


C'EST  BIEN  !. 


A  deux  Ames. 

Fin  du  jour.  L'église  a  sonné 
Le  glas  fatal,  le  glas  de  guerre  ; 
La  campagne  en  a  frissonné, 
D'angoisse  elle  semble  se  taire  ; 
Le  glas  d'épouvante  a  sonné. 

Les  heures  sont  lentes  et  brèves  ; 
Demain  c'est  l'imminent  départ  ; 
Tout  s'ébauche...  rien  ne  s'achève  ; 
Plus  de  paroles,  des  regards... 
Les  heures  sont  lentes  et  brèves. 

Elle  avait  dit  :  Je  sourirai 
A  notre  minute  dernière  ; 
Tandis  que  vous  me  quitterez 
Mon  sourire,  votre  lumière. 
Brillera  1...  Vous  l'emporterez... 

Et  stoïque,  Elle  tint  parole  ; 
Il  but  dans  le  dernier  baiser 
Son  sourire,  insondable  obole 
Où  la  force  croit  s'épuiser  ; 
Mais,  stoïque,  Elle  tint  parole. 

Lui,  fier  de  ce  cœur  déchiré 

Plein  de  féminine  énergie, 

Qui,  vaillant,  n'avait  pas  sombré  : 

—  «  C'est  bien,  lui  dit-il,  grande  Amie  î  »  — 

Dans  un  adieu  grave  et  sacré. 


—  5  — 

«  C'est  bien.  »   Ce  mot  ravive  en  Elle 
Le  courage  de  chaque  jour, 
Et  ce  mot  lui  donne  les  ailes 
Qu'il  faut  pour  suivre  son  amour 
Dans  les  régions  immortelles. 


—  6 


REQUIEM 


A  M"^'  C.  de  L. 

Sur  vouis,  beaux  endormis  d'un  glorieux  sommeil, 

Se  penche  une  ombre  maternelle 
Qu'auréole  en  s'ouvrant  le  disque  du  soleil  ; 

Ses  paroles  ont  un  bruit  d'aile  : 

Dormez  en  paix,  mes  fils  !  Vous  êtes  les  héros 

Triomphateurs  de  la  souffrance  ! 
A  genoux,  laissez-moi  fleurir  votre  tombeau 

Et  vous  aimer  :  je  suis  la  France  ; 

Je  suis  la  France  en  pleurs  qui  porte  votre  deuil  ; 

Vous  !  vous  êtes  l'apothéose 
Mêlant  à  ma  douleur  le  plus  sublime  orgueil 

Et  l'ayant  faite  grandiose  I 

Votre  sang  répandu  pour  sauver  mon  honneur 

Rendra  ma  terre  plus  féconde  ; 
FUS  martyrs  !  ce  sera  la  sève  de  vos  cœurs 

Qui  fera  mes  moissons  plus  blondes. 

Je  les  verrai  dresser  de  lourds  faisceaux  de  gerbes, 

De  hauts  épis  jeunes  et  forts  ; 
Dans  ramoncellement  de  ces  tiges  superbes, 

Sera  la  vie  et  non  la  mort. 

Vous  chanterez,  mes  fils,  debout  dans  l'allégresse, 

L'hymne  de  résurrection  ; 
Vous,  qui  fûtes  frappés,  rayonnants  de  jeunesse, 

Remonterez  du  noir  sillon. 


1 
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Votre  mort  ce  n'est  pas  la  mort  I  Les  voyez-vous 

Passer  là-bas  dans  la  lumière, 
Ces  fiancés  heureux,  ces  enfants,  ces  époux  ?... 

Vous  les  voyez,  ce  sont  vos  frères  ; 

Et  c'est  par  vous  qu'ils  sont  vainqueurs  et  libérés  ; 

C'est  votre  héroïque  vaillance, 
0  nobles  cœurs  muets  que  la  gloire  a  sacrés, 

Qui  sauve  le  cœur  de  la  France  I 

Votre  mort  ce  n'est  pas  la  mort  I  Non,  mille  fois  I 

C'est  une  semence  de  vie 
Qui  fait  lever,  par  de  prestigieuses  lois. 

Une  récolte  plus  fleurie  ; 

Oui  !  des  épis  naîtront,  ici,  de  votre  sang, 
Et  des  fleurs  de  votre  poussière  ; 

Et  l'avenir  dira  :  Sillon  éblouissant. 
Tu  n'étais  pas  un  cimetière  ! 


8  — 


LA  CROIX-ROUGE 


Vous,  innombrables  croix  qui  barrez  notre  vie 

Et  pesez  sur  notre  front  las, 
Deuil,  absence,  péché,  doute...  intime  agonie, 

0  croix  !  dont  on  gémit  tout  bas. 

Inclinez-vous,  fardeau  de  ma  propre  souffrance, 

Allégez  votre  rude  poids. 
Inclinez-vous  devant  la  douleur  de  la  France, 

Abaissez  vos  croix  sous  sa  Croix. 

Croix  Rouge  !  fier  symbole  éclatant  qui  s'arbore 

Au  service  de  nos  héros. 
Croix  teinte  de  leur  sang,  vous  pâlissez  l'aurore 

Qui  se  lève  sur  leurs  tombeaux  ; 

O  Croix  Rouge  !  buvez  tout  ce  sang  goutte  à  goutte, 

Priez  qu'il  ne  s'en  verse  plus... 
Elargissez  vos  bras  pour  couvrir  notre  route 

Et  retrouver  nos  fils  perdus. 

Vous  êtes  un  beau  geste,  ô  pitié  maternelle, 

Féminine   immolation  ; 
Croix  Rouge,  dans  nos  cœurs  vous  ouvrez  ces  deux  ailes 

L'amour  et  la  compassion. 

Mais  toi,  sublime  Croix,  qui  perças  de  lumière 

Les  ténèbres  du  Golgotha, 
Couvre  notre  drapeau,  couvre  la  France  entière, 

Ses  morts,  ses  filles,  ses  soldats. 


POUPEES  ! 

(Dédié  à  Bordeaux  et  à.,,  plusieurs) 


Jupes  collantes,  hauts  talons, 
Orgueilleuses  d'être   «  huppées  », 
De  cire  ?...  de  bois  ?...  de  chiffons  ? 
En  quoi  sont  faites  ces  poupées  ! 
Qui  modèle  et   forme  leurs   corps  ? 
Cette  enveloppe  a-t-elle  une  âme  ? 
Recouvre-t-elle  un  cœur  qui  dort  ? 
D'ailleurs,    qu'importe  l'amalgame  I 

Rire,  ouvrir  et  fermer  les  yeux, 
Joujou  de  grandeur  naturelle. 
C'est  un   article  ingénieux 
Que  la  femme  artificielle. 
Adroite,  elle  sait  même  encor, 
Par  ses  trucs  et  ses  sortilèges. 
Aux  papillons  à  l'aile  d'or 
Tendre  des  filets  et  des  pièges. 

Oui,  ces  poupées  ont,  vraiment. 

Un   admirable  mécanisme 

Pour  distraire  les  grands  enfants 

Qu'écœure  le  patriotisme  ; 

Le  sac  est  trop  lourd  pour  leur  dos  ; 

Leurs  mains  ne  tiendraient  pas  Tépée  ; 

Mais  manier  ces  bibelots. 

Jouer  avec  une  poupée. 

Cela  vous  sied,  beaux   chevaliers, 

Nobles  croisés  de  I'   «  embuscade  », 

Que  ne  sauraient...  injurier 

L'obus,  le  taube  ou  la  grenade. 
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Fréquentez  donc  les  bars  de  nuit 
Avec   d'héroïques  compagnes  ; 
Et  sans  craindre  que  l'ennemi 
Vienne  y  voler  votre  Champagne  ! 
Bien  loin  sont  la  guerre,  la  mort 
Et  la  douloureuse  rafale  ; 
Avec  la  poupée  à  ressort 
(De   marque  internationale), 

Chassez  l'image  du  pays, 
La  France  aux  blessures  sacrées  ! 
Qui   donc  serait   Français,  ici   ? 
Ces   figurines  maquillées  ? 
L'on  dit  qu'elles  sont  légion... 
Soit  !  la  légion   étrangère, 
Elles  vivent   d'adoption 
Aussi  futile  qu'éphémère! 

Riez,  en  croquant  des  bonbons. 

Levez  les  coupes  de  Champagne  ! 

Dansez  au  son  des  violons, 

Les  Tziganes  vous  accompagnent. 

L'heure  est  belle  pour  vos  loisirs  ! 

Oui,  l'heure  est  à  la  gaudriole  ; 

Vendez,  marchandes  de  plaisir, 

Baisers,  œillade  et  cabriole, 

Et  ne  songez  jamais  qu'aux  fards 

Dont  vous  enduirez  votre  joue  ; 

A  l'amorce  de  vos  regards  ; 

...  A  vous  préserver  de  la  boue  ! 

Tandis  que  des  enfants  sans  pain. 
Dams  les  décombres  de  la  guerre. 
Contemplent,  navrants  orphelins. 
Le  corps  mutilé  de  leur  mère, 
Quêtez  1  Quêtez  ce  diamant 
Qui,  hier,  transperçait  votre  ejivie  ; 
Que  pourrait  donc  servir  l'argent 
Si  ce  n'est  votre  fantaisie  ! 
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Promenez  vos  fleurs,  vos  joyaux, 
Au  milieu  des  voiles  de  crêpe  ; 
Allez  grignoter  des  gâteaux. 
Et  cambrer  vos  tailles  de  guêpe 
Chez  l'inimitable  coupeur 
Digne  de  votre  silhouette. 
A  la  place  de  votre  cœur 
Mettez  ces  humbles  violettes. 

La  vie  est  douce,  n'est-ce  pas  ? 
Marchez  sur  ce  tapis  de  roses  ; 
Est-ce  donc  vrai  que  l'on  se  bat, 
Qu'un  fleuve  de  sang  nous  arrose  !... 
Laissez  la  guerre,  les  journaux, 
Qu'importe  la  mort,  la  misère  !... 
Voyez  !  Mille  francs  ce  manteau, 
Couvrez  votre  blouse  légère  ; 
Qu'importe  le  froid  et  la  faim 
Si  vous,  vous  n'êtes  pas  fripées, 
Si  l'on  couvre  d'or  le  chemin 
Sous  vos  pas  si  discrets,  poupées  ! 
Et,  qu'importe  la  France  en  deuil, 
L'ennemi  foulant  notre  seuil... 
Si  vous,  vous  êtes  bien  frisées  ! 

Jupes  collantes,  hauts  talons. 
Orgueilleuses  d'être   «huppées»... 
Votre  âme  est  un  bout  de  chifl'on, 
Votre  cœur  est  en  bois...  Poupées  ! 
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UNE  MARRAINE  A  SON  FILLEUL 


A  Pierre  H. 


Tous  les  grands  enfants  sur  le   «  front  » 
Veulent  leur  «  marraine  de  guerre  »  ; 
Par  fluide  ils  la  choisiront  ; 
Et  le  charme  exquis  du  mystère 

Qui  lie  ainsi  deux  inconnus, 
Dans  un  grand  courant  magnétique, 
Aura  des  effets  imprévus 
Sous  le  couvert  patriotique. 

Le  filleul  s'imaginera, 
Comme  dans  les  contes  de  fée, 
Une  marraine  qui  pourra 
Changer  une  fleur  en  épée  ; 

Elle,  croira  voir  un  héros 
Comme  les  chevaliers  antiques, 
Portant  un  cœur  viril  et  chaud 
Sous  le  drap  bleu  de  la  tunique  ; 

Puisqu'elle  est  femme,  elle  saura. 
En  bonne  marraine  de  guerre. 
Deviner  l'âme  du  soldat. 
Son  grand  filleul  de  la  frontière. 

Puissè-je  y  réussir  pour  vous  ; 
Que  ma  pensée,  intuitive, 
Pressentant  ce  qui  vous  est  doux, 
De  votre  désir  soit  captive  ; 
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Je  m'incline  à  votre  berceau, 

C'est  le  mi  en  ;  il  se  nomme   «  France  » 

Il  a  la  forme  d'un  vaisseau 

Qui  vers  l'île  heureuse  s'avance. 

Et  sous  le  baptême  du  feu 
(0  mon  filleul,  quel  beau  baptême  I), 
Mon  cœur  vous  recommande  à  Dieu  ; 
C'est  le  pays  et  c'est  Lui-même 

Qui  vous  donnent  ce  sacrement  : 
Héroïsme,  Foi,  Sacrifice, 
Au  nom  de  la  France,  En  avant 
Pour  la  gloire  de  la  Justice  ! 
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POUR  LE  DRAPEAU 


A  nos  Soldats  blessés. 

Soldats,  qui  revenez  du  front 
Meurtris  de  corps,  mais  d'âme  intacte, 
Nous,  femmes,  nous  vous  panserons 
Pour  signer  aussi  notre  pacte   : 

—  «  Dévouement  et  fidélité  »  — 
Notre  grand  pacte  avec  la  France  ; 
Nous,  nous  sommes  la  Charité, 
Si  vous,  vous  êtes  la  Défense, 

Et  nous  portons  les  trois  couleurs 
Que  gonfle  le  vent  des  conquêtes  : 
Bleu,  la  constance  de  nos  cœurs  ; 
Blanc,  voile  qui  couvre  nos  têtes  ; 

Puis,  la  France  nous  fit,  du  doigt. 
Avec  le  sang  chaud  de  son  âme 
Généreuse,  une  large  croix. 
Que  notre  amour  pour  elle  enflamme. 

Ainsi,  comme  auprès  d'un  berceau. 
Quand  sur  vous  nous  restons  penchées 
C'est,  parce  que,  pour  le  drapeau, 
Joyeux,  dans  les  mornes  tranchées, 

Vous  avez  couru  bravement 
Répondre  à  la  mort,   face   à  face    : 
Recule  !  et  sors  de  notre  camp  I 
Et  la  mort  vous  céda  la  place. 
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Et  n'est-ce  pas  comme  au  drapeau 
Que  nos  mains  arrachent  la  bande 
Qui  ceint  votre  chair  en  lambeaux  ? 
C'est  encor  lui  qui  nous  commande, 

Soldats  en  vous  ouvrant  nos  cœurs. 
De  mettre  en  la  sombre  ambulance 
La  lumière  des  trois  couleurs 
Qui  sont  les  couleurs  de  la  France. 


Î9Î5 
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FRANÇAISE  ! 
A  MON  Pays,  a  l'Armée 


Dans  on  orgueil  passif  j'avais  bien  conscience 
Que,  passionnément,  à  la  terre  de  France 

D'âme  et  de  sang  j'appartenais  ; 
Mais  ce  n'est  que  d'hier,  c'est  au  choc  de  tes  armes, 
Mon  pays  I  au  contact  de  tes  rudes  alarmes 

Que  j'ai  su  combien  je  t'aimais  I 

Depuis  que  la  douleur  envahit  ton  visage 
Avec  respect  je  veux  le  baiser  davantage. 

Non  plus  preste  et  sans  y  songer  ; 
Mais  d'une  étreinte  émue  où  mon  âme  le  touche. 
Je  presse  ce  visage  attristé  sur  ma  bouche 

...  Ce  visage  offert  au  danger  ! 

Ah  !  je  sais,  à  présent,  au  travers  de  tes  voiles 
Que  toiute  la  clarté  me  vient  de  tes  étoiles 

De  ton  vaste  ciel  lumineux  ! 
Je  savoure  le  goût  des  vergers  et  des  plaines, 
Plus  sonore  le  vent  et  le  chant  des  fontaines. 

Et  je  sens  qu'en  fermant  les  yeux 

J'y  trouve  ton  visage,  ô  France  I   «  doulce  France  I  » 
Qui  resplendit  plus  pur  encor  dans  la  souffrance, 

Son  burin  en  creusant  tes  traits 
Accuse  de  ton  front  les  rides  glorieuses, 
Héroïques  sillons,  traces  victorieuses 

D'où  naîtra  l'ère  de  la  paix. 
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Si  graves  sont  nos  jours  que  vivre  est  un  vertige  ; 
Si  grands  I  qu'on  en  reçoit  un  fabuleux  prestige 

Sous  le  stigmate  des  douleurs  ; 
Ebloui,  Ton  traverse  un  effroyable  drame  ; 
L'on  touche  des  bûchers  où  l'Europe  s'enflamme 

Et  dont  les  intenses  lueurs 

Sur  les  siècles  futurs  projetteront  encore 
L'éclatante  clarté  dont  nous  ouvrons  l'aurore 

Sous  la  pourpre  de  notre  sang. 
Et  l'on  dira  de  ceux  qui  lèvent  cette  gloire  : 
«   Ces  héros  sont  montés  au  faîte  de  l'Histoire  I...  » 

Ces  héros  sortent  de  nos  rangs  ; 

C'est  ce  visage  cher,  c'est  ce  nom  que  l'on  aime  ; 
C'est  «  Lui  »  tout  petit  mot  qui  dit  plus  qu'un  poème, 

«  Lui  !  »  qui  pour  notre  France  est  mort    I 
Lui,  devenu  martyr  de  la  plus  sainte  cause 
Et  sur  le  front  duquel  avec  fierté  repose 

Le  mystère  de  notre  sort. 

Légendaires  récits  !  Croisades  !  Epopées 

C'est  au-dessus  de  vous  que  passent  nos  armées  : 

La  Marne  !  La  Somme  !  Verdun  I 
L'univers  vous  salue  et  toi,  France,  regarde 
Tes  fils  au  pas  viril,  hardi,  monter  la  garde  : 

—  «  Qui  vive  ici  ?  » —  «  Moi  I  »  dit  chacun; 

Moi  !  dit  chacun,  s'offrant  au  dernier  sacrifice 
S'immolant  pour  l'honneur  au'  mépris  du  supplice 

Et  laissant  comme  testament 
Des  mots  devant  lesquels  le  pays  se  découvre. 
Prestigieux  éclairs  sur  la  route  qui  s'ouvre... 

...  Ce  fier  chemin  qui  grimpe  tant  ! 
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France  !  Que  suis-je,  moi,  pour  tenter  de  décrire 
Tes  resplendissements  ?  toucher  à  ton  martyre  ? 

La  plmne  tombe  de  mes  doigts  !... 
Pour  effeuiller  tes  lis,  pétale  après  pétale 
France  !  où  trouverait-on  la  main  d'une  vestale  ! 

Mais  je  t'aime  et  voici  pourquoi 

Débordent  de  mon  sein,  comme  un  torrent  déferle. 
Ces  misérables  mots,  tandis  qu'aucune  perle 

De  ta  gloire  n'aurait  l'éclat  ! 
Mais,  semblable  à  la  mère  indulgente,  tu  laisses 
Mon  cœur  à  tes  genoux  l'apporter  ses  caresses. 

Mon  amour  te  tendre  les  bras  I 


Août  1915. 
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GLORIEUX  LABEURS 


Morne,  la  terre  attend  l'annuelle  semence  ; 
Mais  les  bras  vigoureux  d'où  lui  tombait  le  grain 
Dressent  à  l'ennemi  les  remparts  de  défense... 
Qui  donc  parsèmera  dans  les  sillons  de  France 
Le  grain  de  blé  béni  qui  deviendra  du  pain  ?... 

C'est  le  tout  jeune  enfant,  c'est  l'aïeule  cassée, 
Ce  sont  eux  qui,  passant  dans  la  lumière  d'or. 
Poursuivent  noblement  la  tâche   délaissée  ; 
Simples  et  beaux,  ils  vont,  l'allure  cadencée. 
Leurs  tabliers  remplis  des  grains  où  l'épi  dort. 

Ainsi  la  guerre  étend  ses  ravages  sublimes  : 
Partout,  c'est  le  combat,  les  glorieux  labeurs  ; 
C'est  l'e&saim  palpitant  des  héros  anonymes, 
Tous  prêts,  ô  mon  pays!  à  devenir  victimes 
De  ton  sol  bien-aimé,  plein  de  sève  et  de  fleurs. 

Oui  I  France  tous  tes  champs  sont  des  champs  de  bataille. 
Regarde  ici  frémir  ceux  des  rousses  moissons  ; 
Vois  I  ce  grave  profil  s'érigeant  en  médaille, 
Fin  visage  attristé  de  femme  qui  travaille 
Pour  lier  sur  ton  sein  les  gerbes  d'épis  blonds. 
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POUR  LA  TERRE 


A  ma  laitière. 

Dans  ce  soleil  d'Août,  ruisselant  sur  la  pierre 
Le  hameau  reste  triste  ;  ébloui  de  lumière  : 
Il  pleure  tous  ses  fils  bataillant  sur  «  le  front  » 
Tandis  que  l'Eté  bleu  chante  dans  la  moisson. 
La  femme,  abandonnée,  ouvre   sia  porte  basse  ; 
Sur  le  seuil,  immobile,  elle  contemple,  lasse. 
Les  prés  silencieux  ;  l'étable  ;  les  blés  mûrs  ; 
Puis,   bêlant  ses  enfants  : 

—  Allons  !  les  jours  sont  durs, 
Venez  !  il  faut  m'aider,  la  terre  est  là  1  —  dit-elle,  — 
Plus  d'école  ;  voici  le  livre  qu'on  épelle. 
C'est  la  terre  !...  par  elle  on  nourrit  nos  soldats  I... 

Et  la  fillette  mince,  et  le  tout  petit  gas 
Radieux  de  sentir  leur  fragile  importance, 
Sont  fiers  de  travailler,  eux  aussi,  pour  la  France  ; 
Et  leurs  étroites  mains  serrent  de  gros  outils  ; 
Ils  mettent  en  faisceau  les  tiges  de  maïs  ; 
Conduisent  le  bétail  brouter  où  l'herbe  est  fraîche 
Et  l'écartent  du  sol  labouré  que  l'on  bêche  ; 
Puis,  quand  le  soir  confond  la  prairiej  au  sentier 
L'enfant  passe  agrandi  sous  les  clairs  peupliers  ; 
De  sa  beauté  superbe  il  a  rinconscience, 

Mais,  penchés  sur  ses  pas  : 

—  «  C'est  au  nom  de  la  France 
Que   nous  te  saluons,  valeureux   petit  Franc  I  » 
—  Ont  dit  les  peupliers  inclinés  vers  l'enfant. 

La  guerre  crépitante,  au  loin,  sous  la  mitraille 
Dresse  un  père  héros,  qui  sauve  une  bataille.... 
Et  fait  ici  lever  sa  femme,  ses  enfants 
Non  moins  héros  que  lui  et  non  moins  triomphants. 
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A  L'ARRIERE 


A  l'airrière  coulent  des  larmes  ; 
Le  contre-coup  du  choc  des  amies 
Fait  des  blessures  dont  on  meurt. 
Lorsqu'elles  frappent  en  plein  cœur, 
Mais  on  porte  une  âme  de  guerre 
A  l'arrière. 

Femmes,  enfants,  vieillards  eux-mêmes 
Travaillent,  récoltent  et  sèment 
Sous  la  pluie  et  sous  les  rayons  ; 
Tous  se  rendent  dignes  du  «  front  » 
Et  pour  chacun  d'eux  c'est  la  guerre, 
A  l'arrière. 

Ils  n'ont  qu'une  pensée  épique 
Faite  d'amour  patriotique 
Toute   incarnée   en   leur   soldat 
Qui  souffre  et  se  lève  et  se  bat  ; 
Le  facteur  porte  ombre  ou  lumière 
A  l'arrière. 

Partout,  une  calme  ambulance  ; 
Oreillers  blancs  pour  la  souffrance  ; 
Mains  douces,  beaux  y.eux  de  velours, 
Charmeurs  et  délicats  secours  ; 
Vive  la  coiffe   d'infirmière  ! 
A  l'arrière. 

Secrètes  et  nobles  épreuves  ; 
Amours  éteintes,  âmes  veuves. 
Sourdes  profondeurs  du  regard 
D'un  irrémissible  départ.... 
Consolez  et  sachez  vous  taire, 
A  l'arrière. 
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Femme  !  secrètement  blessée, 
Aux  brûlures  de  ta  pensée 
Mets  un  baume  rafraîchissant  ; 
Que  tes  pleurs  coulent  en  dedans 
Referme-les  sous  ta  paupière, 
A  l'arrière  ; 

Jette  dans  les  vagues  profondes 
De  toutes  les  douleurs  qui  grondent 
La  gouitte  d'eau  de  ton  chagrin  ; 
Laisse  ton  rêve  dans  l'écrin, 
Immole-le  sur  la  frontière, 
A  l'arrière. 

Un  deuil  passe  avec  de  grands  voiles... 
Mais  il  y  brille  des  étoiles 
La  Mort  sublime  resplendit  !... 
C'est  que  la  gloire  du  pays 
Consacre  le  front  d'une  mère, 
A  l'arrière. 

L'arrière  !   oh  !   splendide  tranchée 
Que  les  victoires  ont  jonchée. 
Où  se  lève  au  souffle  du  vent 
L'appel  du  Français  :  En  Avant  !... 
En  Avant  I...  C'est  le  cri  de  guerre 
A  l'arrière. 


19Î5. 
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LETTRE  AU  DISPARU 

Prisonnier  de  Forteresse 


Tu  songes  :    «   Alors  I  que   font-z7s  /  ?... 
Car  tu  n'as  plus  aucun  message, 
Sur  la  terre  de  tant  d'exils. 
Fleurant  l'arôme  du  village... 

Que  font-ils,  ceux  que  tu  chéris  ? 
«  Ils  »...  ce  sont  tes  enfants,  et  «  Elle  » 
Leur  mère  !....  Au  hasard,  je  t'écris  ! 
Puisse  un  bon  ange  sur  son  aile. 
Passant  plus  haut  que  l'avion 

Franchissant  toutes  les   frontières. 
Laisser  tomber  dans  un  rayon 
Ces  nouvelles  qui  te  sont  chères  : 

«  Elle  »   se  lève  au  petit  jour 

Entr*ouvre  la  basse  croisée 

Et  son  regard  mouillé  d'amour 

Semble  avoir  bu  de  la  rosée. 

L'étable  prend  ses  premiers  soins  ; 

Le  coq  lui  dit  :  «  ouvre  à  mes  poules  !  » 

Et  tout  ce  monde  la  rejoint 

Et  c'est  autour  d'elle  des  foules 

Où  vibre  le  «  cocorico  »  I 

Secouant  un  rouge  panache 

A  travers  le  limpide  écho. 

Auprès  de  Tabreuvoir,  la  vache 
Méditative  tend  le  cou 
Et  semble  ruminer  des  choses 
Qui  sont  très-au-dessus  de  nous... 

Au  mur  s'ouvrent  les  passe-roses. 
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Mais  voici  vivre  la  maison  ! 

La  brise  frappe  à  la  fenêtre  ; 

Tes  enfants  aiment  la  saison, 

Le  soleil,  la  fleur  qui  va  naître  ! 

Tu  sais  bien,  cette  bonne  odeur 

De  chez  nous  :  thym,  menthe,  résine, 

Arôme  qui  fit  notre  cœur 

Si  français,  dams  notre  poitrine  ! 

Oui  !  Voici  les  tiens  !  Les  vois-tu 
Travaillant  notre  bonne  terre 
Et  la  foulant  de  leurs  pieds  nus  ? 
Tu  sais  la  leur  rendre  plus  chère 
En  allant  te  battre  en  héros 
Pour  sauver  l'âme  de  la  France  — 
Ce  qu*ils  font  ?  C'est  dit  en  deux  mots 
Ils  luttent  avec  espérance. 


1915. 
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JEU  DES  ECOLIERS  EN  VACANCES 

DURANT  L*EtÉ  1915 


Regardez-les,  tous,  nos  gamins 

—  Heureux  écoliers  en  vacances  — 
Qui  surprennent  les  vieux  chemins 
De  juvéniles  turbulences  I 

Ils  ne  connaissent  plus  qu'un  jeu  : 
C'est  la  guerre,  c'est  la  tranchée. 
Où  courent-ils  ?  Ils  vont  «  au  feu  », 
C'est  se  tapir  dans  la  feuillée 

Pour  y  fondre  sur  l'ennemi  ! 
Mais,  il  n'est  pas  un  seul  mioche 
Qui  veuille  prendre  son  parti 
Une  fois  de  «  faire  le  boche  ». 

—  Moi,  je  veux  être  le  Français  ! 

—  Moi  j'ai  dit  que  je  voulais  l'être. 
Pour  m'appeler  Prussien,  jamais  I... 

—  Bien  !  puisque  moi  je  suis  le  maître, 

Chacun  sera  l'boche  à  son  tour  I 

—  Clame  le  Joffre  de  la  bande  — 
En  avant  !  roulez  !  (toi,  l'tambour  !) 
On  va  se  battre  dans  la  lande  ! 

Ils  ont,  dans  leur  pas  martial 

Un  fusil  de  bois  sur  l'épaule 

Le  patriotisme  idéal  ; 

«  Joffre  »  frappe  l'air  d'une  gaule. 

N'importe  !  Tous  ces  petits  gas, 
Eux,  voient  le  généralissime, 
Et  c'est  l'âme  du  vrai  soldat, 
Qui  scande  leur  geste  et  l'anime. 
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Et  le  père  et  le  frère  aîné, 
Pour  tout  de  bon  dans  la  bataille, 
Ne  sont  pas  plus  passionnés 
Sous  les  obus  et  la  mitraille. 

Pour  tous  c'est  le  même  horizon  : 
La  gloire,  le  drapeau,  la  France  ! 
Ecoliers  !  cette  illusion 
Est  moins  puérile  qu'on  pense  ; 

Sublime,  elle  élève  vos  cœurs. 
Elle  n'est  pas  une  chimère  ; 
Marchez,  petits  triomphateurs  ; 
Ayez  aux  yeux  cette  lumière 

Qu'allument  ramour  du  pays, 
Le  courage,  le  sacrifice. 
Et  vous  ne  seriez  pas  surpris 
S'il  fallait  entrer  dans  la  lice  ; 

Marchez  !  car  c'est  un  bel  amour 
Qui  gonfle  vos  jeunes  poitrines  ; 
Sonnez  Clairons,  roulez  tambour  ! 
Toi,  soleil  de  France,  illumine 

Ces  fronts  purs  de  tes  petits  gas  ; 
Routes  !  bondissez  sous  leur  rêve, 
Arbres  !  saluez  ces  soldats, 
Campagne  !   Verse-leur  ta  sève. 

Car  ils  sont  l'espoir  de  demain, 
Des  généraux  futurs,  en  herbe  ; 
Nos  martyrs  leur  tendent  la  main, 
La  Victoire  leur  tend  sa   gerbe. 


La  croix  rouge  ;  le  voile  blanc  ; 
Des  fillettes,  des  écolières. 
Suivent,  sous  ce  déguisement. 
Elles  aussi,  le  jeu  de  guerre. 
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Elles  surveillent  un  blessé 
Dans  un  joli  coin  de  prairie... 
Oh  I  mort,  souffrance,  sang  versé, 
Impérissable  tragédie, 
Vous  fécondez  le  sentiment 
Tableaux   horribles  et  sublimes, 

Et  chacuin  veut,  même  l'enfant. 
Evoquer  le  gouffre  ou  les  cimes  î 

Lutter  contre  l'invasion 
Vile,  de  la  horde  tudesque, 
Elever,  dans  la  vision 
Terrifiante   et  gigantesque 

Un  bras,  si  frêle  encor  qu'il  soit, 
Et  brandir  son  sabre  de  paille, 
Manier  uin  fusil  de  bois, 
Lancer  des  cailloux  pour  mitraille! 

C'est  pourquoi,  dans  le  champ  voisin, 
J'entends  que  l'on  joue  à  la  guerre  ; 
Et  plusieurs  sont  des  orphelins 
Avides  de  venger  leur  père; 

Le  soir,  en  revenant  chez  eux. 

Ils   narreront  leurs  hauts   faits   d'armes. 

Tandis  qu'au  récit  de  leurs  jeux 

La  mère  cachera   des  larmes. 


Septembre  Î9Î5. 


—  28  — 


REVEIL 


Ainsi  que  dort  la  perle  au  cœur  profond  des  mers, 
Ainsi  dormait  la  foi  dans  l'âme  de  la  France  ; 
Mais  un  spasme  oppresseur  étouffe  l'univers, 
De  ces  chaos  sanglants,  de  ITiumaine  démence 

Du  crime,  qu'épouvante  un  crime  plus  hideux, 
Fulgure  une  lueur  transperçant  la  tourmente, 
Au  sein  de  l'ouragan  l'homme  rencontre  Dieu, 
L'Incrédule  a  prié   d'une  foi  triomphante. 

Les  ténèbres  ont  vu  le  grand  phare  du  ciel  ; 
De  la  tranchée  ouverte  en  la  terre  française 
Monte  l'encens  pieux  d'un  éphémère  Autel 
Qui  chante  le  Credo  dans  des  accents  de  braise. 

Sous  l'obus,  la  mitraille  et  le  feu  des  combats, 
Martiale,  à  genoux,  la  France  communie  ; 
Elle  donne  son  cœur  à  ses  prêtres-soldats 
Qui  laissent  le  fusil  pour  consacrer  l'Hostie. 

Les  morts  et  les  vivants  chantent  à  l'unisson  ; 

Le  martyre  les  mêle  ainsi  que  la  Victoire  ; 

Quand  la  tranchée  a  dit  :   «  Christe  !  Eleison  I  » 

Les  tombeaux  frémissants  s'ouvrent  et  disent  :  «  Gloire  !  » 


Octobre  Î9Î5. 
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LA  FRANCE  EST  A  DIEU 


Toi,  mon  pays  !  Pays  qui  te  disais,  jadis 

La   «  Fille  de  l'Eglise  »   et  le   «  sel  de  la  terre  », 

Toi  !  qui  surélevais  un  étendard  de  lis 

Et  qui  mettais  aux  mains  loyales  de  tes  fils 

Le  flambeau  vigilant  d'une  foi  séculaire, 

Oublias-tu  les  temps  où,  même  les  oiseaux 

Qui  bâtissaient  leurs  nids  à  couvert  d'un   grand  chêne, 

Entendaient  de  tes  lois  les  préceptes  royaux 

Proclamant  la  justice  à  d^immortels  échos... 

Les  sonores  échos  des  forêts  de  Vincennes  ? 

Oublias-tu  le  jour  où  le  ciel  t'envoya 

Pour  guerrière,  une  vierge  à  qui  parlaient  des  anges 

Qui,  pieuse,  écoutant,  à  genoux,  se  signa, 

Et  pour  te  délivrer,  prompte  se  releva. 

Elle  !  qu'eût  effrayé  des  ailes  de  mésanges  I 

Jamais  le  grand  passé  n'éclaira  mieux  ton  front. 
Du  reflet  ravivé  de  cette  apothéose  I 
Les  héros  d'autrefois,  eux,  que  nous  exaltons, 
Dans  tes  fils  d'aujourd'hui,  fiers  se  reconnaîtront   : 
Car  le  même  rosier  porte  la  même  rose. 

Si  l'ennemi  barbare  a  frappé  tes  autels 
Il  en  est  de  plus  hauts  qu'élève  ton  armée  ; 
Sur  les  bûchers  humains,  ils  éclairent  le  ciel 
Et  tes  soldats,  agenouillés   et   solennels, 
Au  geste  qui  bénit  inclinent  leur  épée. 
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Parmi  nous  revenus,  nobles,  les  massacrés 
Font  frémir,  en  emtramt,  la  voûte  des  églises  ; 
Tous  les  cœurs  ont  baisé  leurs  dolmans  déchirés, 
Ces  lambeaux  de  la  gloire,  insignes   consacrés, 
Dont  le  pays  se  drape  elt  qui  l'immortalisent  ! 

Devant  eux,  cierges  purs,  consumez  lentement 

La  blancheur  symbolique  et  sainte  de  vos  flammes  ! 

Muettes  oraisons,  fondez  intimement 

Aux  effluves  pieux  qui  montent  de  l'encens 

La  ferveur  du  Pater  rénovée  efn  ces  âmes  ! 


1915. 
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VISIONS. 


Un  coin  d'Al&acc.  L'on  se  bat. 
Nos  képis,  leurs  casques  sont  là. 
Rumeurs  d'une  efïroyable  chasse  I 
Poitrine  humaine  qu'on   fracasse... 
Alerte,  à  nos  Bleus  horizon 
Une  femme  en tr 'ouvre  sa  cave   : 
Entrez  !...  Je  garde  la  prison 
Et  suis  de  votre  vie  esclave, 
En    brave    I 

Tout  aussitôt  vient  le  péril, 
Et  de  la  crosse  du  fusil 
Ebranlant  la  porte  barrée 
L'ennemi  l'a  vite  éventrée  : 
Tu  caches  ici  des  Français  ? 
Femme  !  tu  paieras  ton  silence  1 
—  Bien  !  que  m'importe  I  je  le  sais, 
J'ai  donné  ma  vie  à  la  Fraince 
Exprès...  » 

Et  le  coup  partit  rude  et  sûr  ; 
Des  gouttes  de  sang  sur  le  mur  ; 
Un  icorps  de  femme  dans  la  boue  ; 
Ses  yeux  sont  ouverts  et  sa  joue 
Conserve  la  chaude  lueur 
Que  son  héroïsme  y  fit  naître  ; 
La  Mort  entend  battre  le  cœur 
Puis,  graduellement,   pénètre 
Tout  l'être. 
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L'Allemand,  scrutant  le  foyer. 
Découvre  sur  un  oreiller 
Deux  enfants   qui   dormaient  encore 
Dans  la  sanglante  et  froide  aurore. 
Mais  devant  ce  casque  prussien   : 

—  Maman  !   clame  leur  voix  troublée 
Et   que   l'épouvante   contient 

—  Votre  mère  s'en  est  allée, 

Vauriens  !... 

Ces  tragiques  férocités 
Crimes   veules  et  lâchetés 
Ne  souillent  pas  la  terre,  oh  !  Boches, 
Où,  traîtres,  vos  pieds  lourds  s'accrochent  î 
C'est  un  sol  où  l'honneur  fleurit 
De  plus  en  plus  haut,  à  mesure 
Que  votre  peuple  s'y  flétrit  ; 
Notre  sang  lave,  source  pure, 
L'ordure. 

Sabrez  les  mains  de  nos  enfants,     . 
Transpercez  leurs  yeux  confiants. 
Violez  et  tuez  nos  femmes, 
Cueillez    ces   triomphes   infâmes  : 
Plus  l'âme  française  a  souff"ert 
Plus  elle  monte  vers  les  cimes 
Alors  que  l'âme  du  Kaiser 
Sonde,  aux  profondeurs  des  abîmes, 
L'enfer  ! 

Prince  immonde,  fils  de  Satan, 
Reste,  submergé  par  le  sang 
Des  milliers  et  millions  de  veines 
Qu'ouvrirent  tes  sabres  de  haines  ! 
Grifl'é  soit  ton  masque  hideux 
Par  de  hautes  mains  vengeresses  ! 
Que  des  fantômes  sous  tes  yeux 
Avec  des  gestes  qui  t'opressent 
Se  dressent  I 
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Dénombre  les  morts  I  tous  ces  morts  ! 
Sens  peser  le  poids  de  leurs   corps   I 
Foule  compacte  et  kolossale  ! 
Qu'elle  ouvre  sa  pierre  tombale 
Et  marche  sur  toi  le  front  haut 
T'encerclant  du  pas  de  parade 

En   d'interminables   anneaux 

Downe  à  ces  spectres  l'accolade, 
Bourreau  ! 

Vis  et  revis  ce  cauchemar 
Qu'il  s'implante  dans  ton  regard  ! 
Reçois  les  coups  de  cette  année 
De  fantômes   portant  épée  ! 
Le   repos  du   sommeil  jamais 
Ne  refermera  ta  paupière  ; 
Des  clameurs  troubleront  ta  paix 
Hurlant  à  ton  cœur  solitaire  : 
Ta  guerre  I 

Que  la  nuit,  l'éternelle  nuit 
Glace  ton  visage  maudit, 
Qu'elle  tisse  la  sombre  trame 
De  ton   crime,  drame   après  drame  I 
Que  du  gouffre  des  océans, 
De  l'air,  et  des  monts  et  des  plaines 
T'enveloppent  des  cris  perçants  I 
Qu'en  tes  mains  coulent  des  fontaines 
De  sang  I 

Encor  du  sangl...  Du  sang  toujours! 
Ta  proie  est  immense,  ô  I  vautour  ! 
La  chair  humaine  et  déchirée, 
A  tes  ongles  reste  accrochée. 
Clos  les  mots  d'ordre  dans  ta  voix 
Elle  fut  assez  obéiel 
Que  la  Justice  de  ses  lois 
T'inflige  une  peine  infinie... 
Expie  I 


1915. 
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LE  TESTAMENT  DE  NOS  HEROS 


Livre  (i*or  de  la  France,  héroïque  volume  I 
La  guerre  t'écrivit  dans  la  pourpre   du  sang, 
Rayonne  en  tout  foyer  de  sa  gloire  posthume, 
Oh  !  témoignage  éblouissant  I 

Prodige  impérissable,  ouvre  d'un   siècle  à  l'autre 
Le  laconisme  ardent  de  tes  feuillets  épars  ; 
Testament  du  soldat,  testament  de  l'apôtre 
Vous  élevâtes  un  rempart. 

Un  rempart  cimenté  par  vos  âmes  tenaces 
Par  votre  force  vive,  électrisant  le  sang. 
Par  ces  mots  écartant  tous  les  obus  qui  passent, 
Votre   ordre  suprême  :   En  Avant  ! 

En  avant  !  en  avant  !  Je  tombe  pour  la  France  ; 
Allez  !   ne  craignez  pas  de   marcher  sur  mon   corps, 
Labourez   les   sillons  où   germe  la  souffrance  : 
Vous  trouverez  la  vie  où  nous  semons  les  morts  ; 

En  avant  !  Veillez  tous  !  Veillez...  Moi,  je  succombe  ; 
N'importe  !    Laissez-moi,   veillez  !...   l'ennemi   vient... 
Reprenez  en   mes  bras  le   drapeau  car  il  tombe 
Je  sens  se  refroidir  la  main  qui  le  soutient.... 

Apprenez,  jours  futurs,  notre  grande  épopée  : 
Le  soldat  vacillant,  debout,  sonnant  du  cor, 
L'agonisant  tombé,  levant  encor  l'épée. 
Voilà  ce  qu'on  lira,  France,  en  ton  livre  d'or  ! 

Dévoûments  résolus,  et  impulsif  courage. 
Ce  sont  les  mots  écrits  sur  notre  Champ  d'honneur. 
Ceux  de  l'immense  croix  dominant  le  carnage, 
Que  l'aube,  chaque  jour,  baise  d'une  lueur  ! 

Décembre  1915. 
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AU  PRINTEMPS  DE  1916 


A   Wilfrid  Lucas. 

L'air  de  Mai  se  parfume  aux  tiges  d'asphodèles. 
Le  Printemps  porte  encor  bruit  de  feuille  et  bruit  d'ailes. 
Mais,  morne,  la   campagne  en  notre  Midi  clair 
S'étonne  d'un  Printemps  qui  n'aurait  pas  souffert  : 

D'où  viens-tu  ?  dit  la  plaine  en  le  voyant  paraître  ; 
Qui  veux-tu?  dit  l'aïeule  assise  à  sa  fenêtre; 
Et  les  bois,  les  jardins,  les  routes,  les  sentiers, 
Chênes  méditatifs,  ignorants  églantiers, 

Surpris  devant  les  pas  du  Printemps  qui  s'avance 
Dans  un  rythme  pimpant,  un  cœur  d'insouciance. 
Tout  lui  jette  ces  mots  :  Printemps  !   d'où  viens-tu   donc 
Pour  n'avoir  pas  voilé  de  crêpe  tes  rayons  ? 

Ainsi  ?  Ne  sais-tu  pas  ?...  la  guerre  ?  tu  l'ignores  ? 
Vois  !   plus  de  jeunes  gas  ne   chantent  aux  aurores 
En  menant  au  labour  un  couple  de  bœufs  roux  ; 
Plus  de  joyeux  appels  croisant  les  rendez-vous. 

Regarde  heureux  Printemx:)s  à  l'ivresse  païenne. 
Toi,  qui  ris  dans  le  vent  et  fais  danser  la  plaine 
Regarde  !   Autour  de  toi,  tout  pleure  ou  tout  se  tait, 
Et  ce  n'est  que  de  deuil  qu'est  faite  cette  paix. 

D'où  viens-tu  !...  N'as-tu  pas  en  traversant  la  France 
Eu  le  cœur  transpercé  de  hurlante  souffrance  ? 
Ton  manteaai  de  soleil,  d'azur  éblouissant 
N'est-il  éclajboussé  par  des  gouttes  de  sang  ? 
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Dans  ce  pays  limpide,  entre  tous  ta  patrie, 
Pour  sa  sève  et  son  ciel  et  sa  vigne  fleurie. 
Et  pour  Tenvolement  rose  de  ses  vergers 
Printemps  I  ouvre,   du  moins,   des  regards   affligés  1 

Retourne-t'en,  là-bas,  où  la  terre  sanglante 
Ne  porte  que  des  croix,  gémissant,  lorsqu'il  vente. 
D'immenses  champs  de  croix,  où  s'élevaient  jadis 
Des  sillons  opulents  de  blés  et  de  maïs  ; 

Porte,  porte  là-bas,  ta  pitié  fraternelle  : 

Car,  comme  toi  ces  jeunes  morts  ouvraient  leur  aile, 

Quand  l'orage  soudain  les  a  tous  emportés 

Pour  grossir  la  moisson  des  éternels  Etés: 

Printemps  !  Baise  ces  croix  que  ta  brise  secoue  I 
Que  ta  rosée  y  lave  et  le  sang  et  la  boue. 
Entoure-les  de  lis,  de  lauriers  odorants 
Qu'à  jamais  fleuriront  tous  les  futurs  Printemps. 

Juin  1916. 
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MORTS  !  DEFILEZ  ! 


Au  Général  de  Castelnau. 
Au  quatorze  Juillet  de  l'an  dix-neuf-cent-seize; 
Le  drapeau  déployé  sorti  de  la  fournaise, 
Montre  sa  gloire  à  celle  du  soleil  levant, 
Qui,  penché  sur  ses  plis,  veut  y  sécher  du  sang. 
La  Revue  I... 

On  tressaille  I...  on  sanglote...  on   chancelle... 
Toute  la  France  est  là,  l'univers  auprès  d'elle  ; 
Ils  passent...  nos  vivants  I...  Mais,  tragiques,  plus  haut, 
Nos  morts  passent  aussi  I...  L'innombrable  tombeaiu 
S'est  ouvert  1  La  Victoire  a  descellé  la  pierre. 
Elle  a  fouillé  le  sol,  elle  a  creusé  la  terre 
Entraînant  dans  l'azur  l'immense  défilé 
De  ceux  que  pour  la  gloire  Elle  avait  appelé. 

Ils  passent  en  rangs  fietrs  et  serrés,  côte  à  côte  ; 
LeuiTs  voix  tombent  sur  nous,  elle  clame  très  haute  : 

Vive  !  vive  la  France  !  En  avant  !  garde  à  vous  I 
Garde  à  vous,  ses  enfants  qui  restèrent  debout  I.... 

Ils  sont  là,  tous  nos  morts  !  Tous,  en  grande  tenue, 
France  !  Voici  tes  fils  I  Va  !...  passe  ta  revue  ; 
Hier,  tu  leur  crias  :  «Marche!...  »  Ils  ont  bien  écouté I... 
En  les  fauchant,  la  Moit  les  a,  seule,  arrêtés  I 

G/néiraux  ou  soldats...  Ils  sont  une  synthèse  ; 
Tous,  ils  sont  revêtus  de  la  gloire  Française, 
C'est  Elle  qui  les  couvre  et  les  a  salués  I... 

Dans  les  sillons  de  l'air.  Vous  î  les  morts  !  défilez  !... 

Vous  nous  apparaissez,  grandiose  épopée. 
Sans  blessures,  joyeuse,  ardente,   émancipée  ; 
Cortège  éblouissant,  ouvert  pour  le  pays  I... 

Défilez  I  Vous  !  les  morts,  qui  l'avez  reconquis  I 

30  Juillet  1916, 
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VERDUN 


Du  rempart  de  leurs  corps  défendant  leur  vaisseau 
D'épiques  régiments  se  font  trouer  la  peau 
Sur  un  point  de  la  guerre  où  le  regard  du  monde 
Se  fixe,  halluciné,  dans  l'orage  qui  gronde  ; 

Ce  vaisseau,  c'est  la  France  et  ce  point,  c'est  Verdun. 
Verdun  !  Portant  la  gloire  et  ses  vagues  d'embruii 
Sur  les  ailes  du  vent  jusqu'au  bout  de  la  terre  I 
Verdun  baigné  de  sang  et  baigné  de  lumière. 

11  monte  éblouissant  comme  un  nouveau  Thabor  ; 
Fournaise  du  triomphe  où  resplendit  la  mort. 
Verdun!  nom  pathétique,  infernal  et  sublime, 
De  «  Bravoure  et  de  France  »   est  le  pur  synonyme. 

Invincible  Verdun,  au  sonore  brasier 
Où  le  flot  des  héros  va  s'immortaliser  ! 
Lui,  qui  surexhaussa  le  prix  du  sacrifice 
Pour  le  voir  obéir  à  celui  de  justice  ; 

En  dominant  le  «  front  »  —  multiple  Golgotha  — 
Où  se  fait  immoler  général  et  soldat  ; 
Grandiose,  il  acclame  à  travers  la  rafale 
La  Victoire  qui  vient,  sereine  et  triomphale  I 
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LA  FRANCE 

A    SES    FILS    MASSACRÉS 


Sanglants   lambeaux  humains,   disséminés   dans   l'air, 
Cœur  transpercé   vivant,  éclats   d'os  et   de   chair, 
Morts  !  nous  vous  saluons,  effroyahles  victimes, 
Vousl  les  écartelés  aux  membres  anonymes, 

Suspendus  ou  gisant  dans  la  nuit,  dans  le  jour, 
Sans  abri,  sans  linceul,  rien  I  Tandis  qu'alentour 
Rode,  avide  guetteur,  le  lourd  oiseau  de  proie 
Qui  plane,  se  rapproche  et  tournoie  et  tournoie  ; 

Vous  !  qui  ne  dormez  point,  de  l'apparent  sommeil. 
Et  dont  les  yeux  vidés,  béants  sous  le  soleil 
Assistent   effrayants   à  l'infernal   carnage 
Dans  ce  fragment  du  corps  qui  se  nommait  :  visage, 

C'est  vous,  vous  qui,  demain  fécondrez  le  pays  : 
La  Victoire  en  frôlant  vos  glorieux  débris 
Dira  !   Ressuscitez  !   nobles  loques  humaines. 
Devenez  le  blé  d'or  qui  sillonne  nos  plaines  I 

Ressuscitez  la  France  et  sa  neuve  splendeur  I 

Que  vos  lambeaux  de  cœur  rebattent  dans  son  cœur, 

De  votre  sang  figé,  de  vos  hideuses  plaies. 

Des  pampres  et  des  fruits  s'ouvriront  dans  les  haies  I 

Martyrs  émiettés  par  vallée  et  par  monts 
Sans  cercueil  et  sans  tombe  et  sans  croix  et  sans  noms, 
Oh  I  mes  fils  !  je  la  fais,  moi,  votre  sépulture 
Touchante   et  grandiose  et  veux   que  ma  verdure 
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Courbe  tous  ses  rameaux  où  croulèrent  vos  fronts  I 
Du  Livre  d*or  de  la  Nature  ils  jailliront 
Car  vos  cendres  auront,  fécondante  semence, 
Fait  lever  des  moissons  dans  les  champs  de  la  France; 

Et  toi  !  foyer  lointain,  dont  j'entends  les  sanglots, 
Ouvre  la  vitre  close  !...  Ecoute  les  échos  !... 
Ecoute-les   redire,  orgueilleux   et   sublimes. 
Le  nom  de  ton  enfant  qu'ils  portèrent  aux  cimes  ! 


n  Août  1916. 
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LE  DEUX  NOVEMBRE  1916 


A-t-on   dit  :   «  Jour  des  Morts  ?»    —  Non  I  Jour  des  Im- 

[mortels  ! 
Fête  des  grands  vivants  de  la  Cité  du  Ciel, 
Tenez!  Voici  nos  fleurs  dans  les  brumes  d'Automne, 
Obscures  nos  mains  vont  vers  vos  mains  qui  rayonnent 

Fête  des  grands  vivants  I...  Au  large   des  tombeaux 
Sans  limite,  où  le  vent  hxirle,  tout  en  sanglots, 
Nous  courons  aujourd'hui  vers  la  pleine  lumière 
Vous  chercher,  vous  trouver,  pour  oublier  la  terre 

Et  jouir  avec  vous  du  resplendissement   : 

—  «  Où  la  paix  coule  comme  un  fleuve  »  —  incessamment; 

Pour  écouter  vos  voix  couvrir  notre  détresse 

Dans  des  Alléluias  d'éternelle  allégresse, 

Vous  !  Esprits  bienheureux,  venez  !  consolez-nous  : 
Faites  planer  nos  cœurs  au-delà  des  remous 
Qui  submergent  ce  monde  et  submergent  nos  âmes 
Dans  l'engloutissement  obscur  !  Nous  vous  donnâmes 

Le  meilleur  de  nous-même  et  vous  en  avez  fait 
La  force  de  la  guerre  et  l'arrhe  de  la  paix. 
Et  vous  êtes  partis,  virils,  dans  les  tourmentes, 
Laissant  l'écho  frémir  de  mille  voix  qui  chantent  I... 

Debout  î   «  Debout  les  morts  I...  »   Et  debout  les  vivants  ! 
France  !  élargis  tes  bras  !  à  tous  ouvre  les  rangs. 
Monte  plus  près  du  ciel,  écrase  la  frontière 
D'un  seul  cri  !  d'un  seul  cri,  qui  soit  une  prière  I 

Et  vois-nous  en  ce  jour,  visages  éblouis 
Couvrir  tous  les  chemins,  couvrir  tout  le  pays. 
Que  ce  lugubre  glas  se  mue  en  espérance  I 
Debout  les  morts  et  les  vivants  I...  Toute  la  France  I 
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LE  MILLIEME  JOUR  DE  LA  GUERRE 


Aujourd'hui  mille  jours  que,  dans  le  sacrifice 
L'aurore  se  réveille  et  que  le  soir  s'endort, 
Que  des  pleurs  et  du  sang  débordent  le  calice, 
Que  la  France  élargit  son  indomptable  effort. 

Ainsi  que  sur  un  roc  aux  puissantes  assises 
Frappent,  sans  le  miner,  de  sinistres  embruns. 
Contre  le  bras  des  Francs  se  brisent  et  se  brisent 
Sans  le  faire  céder  le  flot  maudit  des  Huns. 

Mille  jours  que,  vibrants,  sur  les  champs  de  bataille 
Les  mêmes  cris  d'élan  surprennent  les  échos, 
Et  que  la  Mort,  passant  sur  la  vive  semaille 
Dit  :  Je  n'écrase  ici  que  des  cœurs  de  héros! 

Et  mille  jours  aussi  que  la  femme  française 
Répète  à  son  pays  :  Prends!  Je  te  donne  tout... 
Elle  pleure,  c'est  vrai,  mais  la  gloire  la  baise 
Et  c'est  pour  ce  baiser  qu'elle  reste  debout. 

Elle  reste  debout!  Debout  pour  ceux  qui  tombent; 
Elle  va,  les  pieds  nus  et  les  cheveux  au  vent 
Ensemencer  le   sol,  loin   des  étroites  tombes  ; 
Elle  est  déjà  debout  dans  le  soleil  levant! 

Incliné  vers  son  front  ce  soleil  la  salue 

Et  fait  étin celer  la  bêche  entre  ses  mains; 

Tel  un  glaive  héroïque  avance  la  charrue... 

Femme  des  Francs  !  par  toi  la  France  aura  du  pain  I 

Mille  jours!...  qu'est  cela,  pour  que  notre  patrie 
Dorénavant  repose  heureuse  dans  la  paix?... 
Que  l'olivier  robuste,  à  la  branche  fleurie 
Puisse,  du  moins,  grandir  à  l'ombre  du  cyprès! 

29  Avril  1917. 
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A  NOS  ARMEES 
«  Bon  Noël!...  » 


C'est  encore  Noël  I  Encore  la  tranchée  ! 
Encor  Noël  qui  voit  notre  France  penchée 

Et  résistant  à  l'ouragan. 
Crèche   de   Bethléem,  Etoile  messagère 
Percez  de  vos  clartés  Tépaisseur  du  mystère 

Plus  obscur  et  plus  pénétrant  ! 

Solda/ts  I  Vous,  qui  la  nuit  de  ce  vingt-cinq  Décembre, 
Des  rives  de  la  Meuse  aux  rives  de  la  Sambre, 

Veillerez  sur  notre  pays, 
Ecoutez-bien  !...   J'entends,  avec  le  son   des   cloches 
J'entends  monter  des  voix,  des  voix  qui  se  rapprochent 

Insensiblement,   dans  la  nuit  ; 

C'est  un  homme,  quêtant  par  le  monde  en   furie 
Son  gîte  pour  ce  soir  en  quelque  hôtellerie  ; 

Et  grave,  lui  donnant  la  main, 
Une  femme  voilée  ajoute  à  sa  requête 
Les  mots  harmonieux  de  son  âme  inquiète... 

Mais   ils   clament,   hélas  !    en    vain  ! 

Vous  I  Soldats  de  la  France  !  entendez  leurs  alarmes, 
Approchez  de  ce  groupe  et  inclinez  vos  armes  ! 

Edifiez  en  votre  camp 
Un  abri  protecteur  à  la  Vierge  lassée  ; 
Que  la  bataille  attende  un  instant  repoussée 
Par  le  bras  du  Divin  Enfant  ! 

Ouvrez  votre  tranchée,  où  tant  de  sang  s'écoule, 
Blessés,  écartez-vous,  prodigieuse  foule... 

Acclamez  Marie  et  Son  Fils  ! 
Les  Mages,  les  Bergers,  l'Etoile  étincelante  ! 
Que  la  poudre  se  taise  et  qu'en  volute  lente 

L'encens  monte  en  ouvrant  des  lis  ! 
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Voyez  autour  de  vous,  surgir  de  la  nuit  pure 
Et  vous  envelopper  de  multiple  ramure 

Une  invraisemblable  forêt  : 
Sapins  chargés  de  fleurs,  ruisselants  de  lumières, 
Vieux  arbres  de  Noëls  qu'allumaient  des  mains  chères. 

...  Soldats  !  à  ce  subtil  reflet 

Réchauffez- vous  les  doigts  et  réchauffez  vos   âmes  ! 
Laissez  les  souvenirs  d'antan  nouer  leurs  trames 

Parmi   des   visions  d'horreurs...; 
C'est  Noël  !   Contemplez  les  voûtes  étoilées, 
C'est  Noël  I  Revivez  les  veilles  en  allées... 

C'est  Noël  !  Paix  soit  à  vos  cœurs  ! 

Emu,  l'air  s'est  gonflé  d'un  souffle  de  prières  ; 
Et  le  ciel  voit  vers  lui  se  lever  des  paupières 

Cherchant  avec   avidité 
Pour  leurs  regards  voilés  de  sinistre  fumée, 
Pour  l'âme  qui  se  tait  farouche  et  comprimée 

Un  champ  de  calme,  illimité  ! 

Cependant,  à  l'arrière,  en  notes  inégales 

Tous  les  clochers  voudraient  dominer  les  rafales 

Du  combat,  de  leur  tendre   appel. 
Aux  Messes  de  Minuit,  aux  Messes  de  l'Aurore 
Cadencé,  le  soupir  des  cloches  se  colore 

Vibrant,    rythmique    et    solennel    ; 

Tandis  que  lentement  mille  cierges  se  fondent, 
Les  pleurs  se  sont  mêlés,  les  âmes  se  répondent 

En  de  hautes  communions. 
Toute  la  France,  agenouillée,  offre  et  supplie 
D'une  ferveur  sacrée  elle  adore  l'Hostie 

Qui  lui  donne  des  visions  : 

Au-delà  du  brisant  des  vagues  sanguinaires, 
Au-dessus  de  tombeaux  sans  croix  et  solitaires 

Le  pays  voit  un   arc -en -ciel  ! 
Il  épand  sa  splendeur  comme  un  pacte  de  grâce 
Comme  un  croissant  divin  embrasant  tout  respacc... 

C'est  la  promesse  de  Noël  ! 
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SURSUM  CORDA 


Quand  nos  drapeaux,  déchiquetés  par  la  tourmente, 
Emouvants  et  fiers  reviendront 

Evocateurs  de  gloire  autant  que  d'épouvante, 
Comme  ils  nous  agenouilleront 

Ces  lambeaux  frémissants  qui,  sonores,  s'éploient 

Dans  des  poussières  de  soleil, 
Soulèvent  les  sanglots,  des  cris  ivres  de  joies, 

Disent  la  mort  et  le  réveil  I 

Les  épouses  tendront  des  mains  douces  aux  veuves; 

Les  mères  se  regarderont; 
De  quelle  étreinte,  alors,  délivrance  et  épreuves 

D'un  pur  élan  s'embrasseront  I 

Qui  d'entre  vous,  parmi  les  loyales  Françaises, 
Ne  voudrait  dans  ce  cœur  à  cœur 

Alléger  le  fardeau  des  croix  de  bois  qui  pèsent, 
Ou'  s'aipproprier  du  bonheur  ? 

L'ennemi  suggéra  que  votre  âme  défaille, 

Qu'il  vous  contemple  mieux,  mes  sœursl 

Non!  l'amour  du  pays  n'est  pas  un  feu  de  paille 
Rédiuit  en  cendres  dans  vos  cœurs! 

Vous  ne  désertez  point!  Vous  savez  que  vous  êtes 
Un  tendre  et  puissant  bouclier, 

La  Victoire  en  planant  repère  vos  retraites 
Fermes  gardiennes  du  foyer. 
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Vous  ne  désertez  point!  Votre  poste  à  Tarrière 

N'est-il  un  poste  émulateur? 
De  la  ligne  d'avant  vous  êtes  la  lumière 

Dans  le  tabernacle  du  cœur; 

Vos  messages  s'en  vont,  ainsi  qu'une  aile  blanche 

Survolant  un  fleuve  de  sang, 
Et  rame  du  soldat  solitaire  s'épanche 

Et  se  grise  de  sentiment. 

Femmes!  vous  l'enivrez  en  lui  versant  à  boire 

La  liqueur  subtile  des  mots... 
Prenez  garde!  écrivez  des  mots  trempés  de  gloire 

Ceux  qui  font  lever  les  héros! 

Purifiez  ces  mots  au  travers  d'une  flamme 

Consacrez4es  à  l'idéal, 
Tirez-iles  du  granit,  du  meilleur  de  votre  âme 

Taillez-les  dans  un  pur  cristal; 

Vous  ne  désertez  point!  Vous  vous  dressez,  farouches 
Pour  flétrir  ceux  qui  trahiraient; 

Sans  cela,  no^<  martys  frémiraient  dans  leurs  couches, 
Et  nos  morts  se  révolteraient!... 

Et  de  leurs  rangs  pressés,  des  clameurs  de  vengeance 
Monteraient  dans  le  vent  du  soir, 

Et  nous  entendrions  les  sanglots  de  la  France 
Emplir  la  nuit  de  désespoir!... 

Plus  est  rude  l'épreuve  et  plus  grand  votre  rôle  : 
Oh!  femmes  de  France,  debout! 

La  Victoire  est  tout  près,  son  visage  vous  frôle... 
Ne  manquez  pas  au  rendez-vous! 


26  Juin  1917. 
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AU  SACRE-CŒUR 


Cœur  sacré!  Débordant  d'amour  substantiel! 

Insondable  torrent  d'eau  vive 
Ayez  pitié  de  l'indigent  spirituel, 

Et  pitié  de  l'âme  en  dérive! 

Vous!  ô  cœur  plus  profond  que  l'abîme  des  eaux, 

Plus  éblouissant  que  l'aurore! 
Vous  faites  éclater  la  pierre  des  tombeaux 

La  vie  en  monte  et  vous  adore I 

Vous  êtes  l'oasis  du  sinistre  désert 

L'abondance  du  jour  aride; 
Le  pèlerin  se  met  sous  votre  ombre  à  couvert 

Et,  lassé,  vous  tend  sa  main  vide. 

Océan  sans  rivage!  Abîme  de  clarté 

En  vous  l'Infini  se  condense; 
Vos  palpitations  durent  l'éternité 

En  chacune  tout  recommence. 

Cœur  prophétique  et  pur!  Cœur  de  feu  du  Thabor! 

Resplendissement  du  Calvaire, 
Cœur  du  Crucifié,  dont  l'immor^tel  essor 

Attire  à  soi  toute  la  terre! 

Cœur  du  Ressuscité,  plantez  sur  nos  tombeaux 
Innombrables,  l'Arbre  de  Yie  — 

Vous!  Cœur  victorieux,  adoptez  nos  drapeaux 
Soyez  roi  de  notre  patrie! 

Juin  1911 
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LE  SILENCE  DE  DIEU 


Les  horizons  du  ciel  —  rive  silencieuse, 
Demeureint  étrangers  à  la  terre  haineuse. 
Et  Dieu  semble  assister  impassible  aux  fléaux, 
Laisser  libres  les  loups  d'égorger  les  agneaux  1 

Cependant  l'air  est  doux;  l'air  aux  ondes  sonores 
Dans  ses  plis  les  plus  hauts  qui  draipent  les  aurores 
Porte  des  oiseaux  noirs,  d'un  vol  muet  planant 
Ce  vol  est  le  manteau  de  la  mort'  qui  s'épand  ; 

Et  jusqu'au  sein  des  mers,  des  eaux  les  plus  profondes. 
Où  l'homme  assujettit  à  ses  crimes,  les  ondes. 
Sans  voile,  sans  agrès,  un  sinistre  vaisseau 
Creuse  un  soudain  abîme  à  de  soudains  tombeaux. 

Et  de  cette  épouvante  une  rumeur  s'élève 
L'homme  a  dressé  le  poing,  il  menace  du  glaive 
La  voûte  de  l'azur  qui  méprise  son  cri... 
L'âme  croyante  pleure...  Et  l'incrédule  a  ri  ; 

Et  l'on  entend  gronder  toutes  tes  voix,  ô  France I 
Le  blasphème  hurleur,  et  les  cris  d'espérance. 
Cette  rafale  humaine  ébranle  ton  foyer. 
Puisque  Dieu  reste  sourd,  à  quoi  sert  de  prier  I 

Du  silence  divin,  ô  France,  es-tu  surprise? 
N*aS"tu  pas  bâillonné,  toi,  la  voix  de  l'Eglise? 
Imposant,  hier  encor,  que  silence  fût  fait 
Dans  les  temples  frappés,  que  tu  laïcisais! 
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A  la  classe,  où  s'instruit  ta  jeunesse  écolière 

Tu  muras  les  reflets  de  la  haute  lumière  I 

Plus  de  ciell  Plus  jamais  sur  le  grand  tableau  noir 

L'enfant  n'épellera  :  Dieu...  L'Au-delà...  Revoir; 

Dans  cette  classe  aride  aux  murs  roses,  mais  tristes, 
La  Croix  ne  dira  plus  :  «  Petits!  Je  vous  assiste  » 
C'est  fini!  Désormais,  ciel,  tu  n'entreras  point 
Par  le  pieux  vitrail  où  souriait  un  Saint... 

Mon  pays!  mon  pays,  médite!  et  te  recueille 
Crie  un  mea  ciilpa  pour  que  ton  Dieu  t'accueille 
Elève  vers  Son  cœur  la  hampe  du  drapeau... 
Avec  tes  morts,  arrache  ta  foi  du  tombeau. 


20  Juin  Î9Î7. 
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ARBRES  MARTYRS 


Pleurons!  pleurons  sur  vous,  mélodieux  visages  : 
Plaines,  fleuves,  sommets,  candides  paysages 

Massacrés  frénétiquement 
Par  un  monstre  repu  de  crime  et  de  martyre, 
Par  ce  kaiser,  qui  porte  griffes  de  vampire 

Par  ces  damnés  :  les  Allemands; 

Pleurons  sur  vous,  pleurons,  grands  arbres,  nos  poètes. 
Dont  un  cyclone  injurieux,  roule  les  crêtes 

Fait  tanguer  la  cime  des  bois... 
La  guerre  s'est  ruée  sur  vos  amples  royaumes 
Vous  êtes  abattus...  ou  vous  êtes  fantômes... 

Elle  vous  a  brisé  la  voix! 

Hospitaliers  abris  de  tant  de  milliers  d'ailes 
Vénérables  aïeux,  protecteurs  de  nids  frêles 

Où  chantaient  les  flûtes  d'Avril... 
Homères  des  forêts!  ô  vous,  bardes  lyriques 
Séculaires  amants  des  nuits  mélancoliques. 

De  votre  ombre  que  resite-t-il? 

Dans  vos  ttroncs,  où  la  sève  encor  cherchait  des  branches, 
Les  mauidits  ont  taillé  des  planches  et  des  planches, 

Mais  leur  plus  odieux  forfait 
Est  d'en  avoir  cloué  pour  leurs  princes  barbares,  — 
—  (Et  le  kronprinz  a  ri  d'aussi  cyniques  arrhes) 

—  «  Un  berceau  teint  de  sang  français  »  (1). 


(1)  Voir  Revue  Hebdomadaire,  8  avril  1916.  Cliché  Eu- 
gène Charles. 
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Sous  la  rugueuse  écorce  et  les  feuilles  éteintes 
Nobles  blessés,  vous  voulez  étouffer  vos  plaintes, 

Et,  mutilés,  vous  êtes  fiers, 
De  tomber  en  héros,  holocaustes  immenses, 
Vous,  qui  n'avez  vécu  que  pour  chanter  la  France  I 

Et  dans  vos  touffus  belvéders 

Vous  préserviez  ses  fils  des  balles  ennemies; 
Vous  étejidiez  vos  bras  contre  les  perfidies 

Forêts  haletantes  d'orgueil! 
Puis,  il  fallut  prêter  vos  saignantes  ramures 
Donner  de  votre  cœur  les  fibres  les  plus  pures 

Pour  les  croix  et  pour  le  cercueil; 

Vous  êtes  des  rois  morts,  le  front  dans  la  poussière  I 
La  désolation  de  votre  cimetière 

Est  poignante  de  majesté 
Côte  à  côte  abattus,  un  craquement  sinistre 
Brisait  vos  os,  gisant  parmi  la  terre  bistre 

En  géante  immobilité; 

Tout  le  pays  vous  cite  à  l'ordre  des  armées. 
Soldats!  Bardes  du  sol!  Oh!  forêts  décimées 

Vétérans  morts  à  l'ennemi! 
En  de  spirituels  futurs  pèlerinages 
La  France  ira  pleurer  où  chantaient  vos  feuillages. 

Où  vos  racines  ont  gémi! 


(Fin  des  Poèmes  de  1917) 
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A  NOS  VAILLANTS  CHASSEURS  ALPINS 
(Section  d'Alsace) 

par  mon  interprète 
le  Médecin  Major  A.  de  F. 

Aux  braves  du  Hartmann' s  Willerkopf 


Sonnez  clairons  !  Sonnez  aux  champs  ! 
Nos  Alpins  montent,  hardiment 
Vers  le  tragique  promontoire 
D'où  va  les  contempler  la  Gloire, 
Face  à  face...  Ainsi  que  la  Mort  I 
Leur  pas  est  ferme  et  leur  cœur  fort. 
Et  pour  les  saluer,  se  lève 
—  Comme  trempé  de  sang  —  le  glaive 
Du  soleil  qui  rougit  les  monts  ; 
Il  baise  nos  soldats  au  front, 
Glisse  en  leurs  rangs  de  la  poussière 
La  poudre  d'or  de  sa  lumière  : 

«  Chasseur  Alpin  I  Soldat  rêveur, 

«  Qui   jadis,  tendais  la  blancheur 

«  De  ton  paisible  camp  de  toiles 

«  Sous  le  clair  jardin  des  étoiles, 

«  Buveur  d'air  purl...  Amant  épris 

«  Du  cœur  solitaire  des  nuits, 

«  Toi  !  qui  des  cimes  du  silence 

«  Clamais  aux  échos  ce  nom  :  «  France 

«  Répète-le  ce  même  nom 

«  Plus  haut  que  la  voix  du  canon, 

«  Ecris  à  la  flamme,  à  l'épée 

«  Tes  cris  de  guerre  et  d'épopée  !  » 
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Sonnez  clairons  1...  sonnez  aux  champs  I 
Ils  rentrent  demain,  les  enfants  ! 
Demain,  c'est  jour  de  la  relève 
Pour  ceux  qui,  drapés  dans  leur  rêve 
L'âme  pleine  de  beaux  émois 
Partirent  la  dernière   fois  I... 

Lequel  manque  dans   ce  cortège 
Descendant  à  travers  la  neige  ?... 

Clairons  I  Sonnez  !...  Sonnez  le  glas  1 

Pleurez  I...  11  est  resté  là-bas î... 

La  guerre  a  gardé  ses  épaves, 

Et  ses  martyrs,  parmi  les  braves... 

Sonnez  le  glas  !...  Pleurez  clairons  ! 

A  l'appel  il  manque  des  noms, 

De  clairs  regards...  des  voix  sonores, 

Cependant  qu'aux  blêmes   aurores 

Et  suivant  les  mêmes  chemins 

Voici  d'autres  Chasseurs-Alpins 

—  Buveurs  d'air  pur,  veilleurs  d'étoiles  — 

Qui  montent  pour  dresser  leurs  toiles 

Sur  les  crêtes  du  noir  sommet  1 

Ah  !  c'est  qu'ils  savent  que  jamais 

La  Mort  ne  serait  une  entrave 

A  la  marche  en  avant  du  brave  ! 

Sonnez  clairons  I...  Sonnez  aux  champs  I 
Sonnez  dans  le  soleil  levant  ! 
Nos  Alpins  montent  par  la  neige 
Pour  venger  —  que  Dieu  les  protège  I  — 
Les   camarades,  que  la  mort 
Immortalisa,  hier  encor 


Janvier  191S. 
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OU  EST-IL?. 


«  Et  je  ne  sais  où  on  l'a  mis  »  I. 
Evangile  St-Jean,  xx.  18. 


Dis-moi,  terre  de  France,  en  quel  pli  de  ton  cœur 

—  Si  jalousement  clos  à  toutes  mes  prières  — 
Recouvres-tu  celui  dont,  mon  âpre  douleur 
Evoque  le  regard,  troué,  sous  les  paupières  ? 

Dis-moi  dans  quel  chaos,  sous  qued  effondrement 
S'éteignirent  ses  yeux  à  la  couleur  des  choses  I 
L'ultime  vision  fut-elle  un  choc  sanglant 
Ou  le  calme  du  soir  descendu  d'un  ciel  rose  ? 

Où  puis-je  aller  prier  !...  Par  pitié,  dis-le  moi  ! 
Où  puis-je  aller  glaner  les  grains  du  blé  qui  lève, 
Dire,  le  cœur  marqué  du  signe  de  la  croix  : 
France  I  puise  ta  vie  en  la  mort  de  mon  rêve  ? 

Mais  je  ne  sais,  hélas!  ô  terre!  où  tu  l'as  mis! 
Et  partout  je  me  perds  en  la  foule  des  ombres 
Et  je  heurte  mes  mains  à  trop  de  crucifix 
Aux  labyrinthes  noirs  qui  percent  les  décombres  I 

Aussi,  lasse  d'errer  dans  la  cité  des  morts 
Et  de  héler  un  nom,  sans  écho,  par  les  plaines, 
A  genoux  je  fléchis  et  dans  de  saints  efforts 
Fixe  sur  l'Au-delà  mes  espérances  vaines  ; 

C'est  parmi  les  vivants,  parmi  les  Immortels 

—  Semence  de  lumière  ardente  et  généreuse 
Qui  féconde  la  terre  et  fait  vibrer  le  ciel  — , 
Là,  que  veut  s'accrocher  mon  âme  ténébreuse. 
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Là  qu'il  faut  appeler  tous  nos  sacrifiés 

Au  sein  du  Maître-Autel  qui  surplombe  les  mondes, 

Les  peuples  courroucés,  les  cœurs  terrifiés, 

Qui  commande  au  soleil  etj  soulève  les  ondes  1... 

Laissons  le   champ  funèbre  en   ses  immensités. 
Et  la  nuit  palpitante  au  désespoir  qui  pleure... 
Notre  âme  large  ouverte  aux  sublimes  clartés 
Fait  à  nos  disparus  l'invincible   demeure  I 


7  Février  1918. 
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ALLELUIA  PASCAL! 


Le  grand  Alléluia  de  Résurrection 

Quatre  fois  réveilla  l'inconsciente  aurore  ; 

Ebranla  quatre  fois  de  sa  vibration 

Les  voûtes  de  l'éther  dans  leur  écho  sonore  ! 

Mais,  cependant,  malgré  ces  triomphales  voix 
Dont  les  clameurs  du  vent  frappèrent  les  rivages. 
La  France  douloureuse  est  encor  sur  la  croix  I 
Les  larmes  et  le  sang  inondent  son  visage. 

La  France  est  sur  la  Croix!...  Et  les  peuples,  debout 
Regardent  à  son  front  qui  supporte  leur  rêve  : 
Il  domine  la  mort  et  ses  sombres  remous  ! 
Son  Credo  l'illumine  et  sa  foi  le  soulève  ! 

La  France  est  sur  la  Croix!...  Mais  lorsque  du  néant 
Jours  futurs,  vous  naîtrez,  tout  drapés  de  lumière 
Penchés  sur  un  sépulcre,  inutile  et  béant 
Vous  n'y  trouverez  point  la  France  en  un  suaire  ! 

Non  !  Elle  a  triomphé  des  liens  de  la  Mort, 
Le  cœur  plus  spacieux,  l'âme  plus  exaltée  ! 
La  Vie  a  débordé  ses  sources,  à  plein  bord 
Et  elle  s'écria  :  «  Je  suis  ressuscitée!  » 


31  Mars  191S 
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LE  BURIN  DE  LA  GUERRE 


Le  burin  de  la  guerre,  aux  profondes  entailles 

Grave  sur  le  visage  humain 
En  des  traits  résolus,  des  profils  de  médailles 

Qui  portent  un  reflet  divin  ; 

Patients  et  songeurs,  l'innombrable  souffrance 

Les  empreint  de  sa  majesté  : 
Le  cœur  y  dit  :  Fiat  —  l'âme  :  j'ai  conscience. 

Je  souffre  avec  ma  volonté. 

Car  mes  pleurs  ont  sondé  le  prix  de  mon  offrande 

Et  sa   fructueuse  rançon  ; 
Le  sacrifice  est  grand,  mais  la  cause  est  plus  grande! 

Dans  l'épi  germe  la  moisson  I 

Voilà  ce  que  tu  dis,  ô  visage  de  femme 

Jadis  tendu  vers  le  bonheur  I 
L'aube  n*a  plus  d'attente  et  la  nuit  plus  de  flamme 

Et  le  jardin  n'a  plus  de  fleur. 

Mais  ton  front  se  redresse  !  En  ta  noble  figure 
Le  regard  embrasse  les  temps  I 

Un  génial  ciseau  modèle  sa  sculpture 

Dans  le  marbre  rose  et  vibrant; 

Oh  !  femme  de  la  guerre  I  Inflexible  énergie 

La  France  te  doit  son  destin. 
Et  son  cœur  glorieux,  fier  de  son  effigie 

En   illustrera  son   airain  ! 

Tu  ne  passeras  point,  car  ta  grâce  héroïque 

A  conquis  l'Immortalité  : 
Jeune  tu  resteras,  sous  une  gloire  antique 

Comme  le  Printeiups  et  l'Eté  I 
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Epouse  !  Mère  I  Amante  !  Oh  !  sereine  victime  ! 

Tous  les  siècles  vous  confondront  : 
Bloc  du  grand  holocauste  !  Imposant  anonyme 

D'où  s'élève  une  éclosion  ! 

Vous  personnifiez  la  haute  et  noble  Idée 
Qui  préside  au  choc  mondial  ! 

Symbolique  faisceau  !...  Vous  l'avez  incarnée 
Dans  un  intangible  cristal  I 


31  Mars  1918. 
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IMMORTELLE  AURORE 


Au  Révérend  Demeuran. 

Premier  jour  après  le  Sabbat.  De  grand  matin. 

Des  vapeurs  d'or  nimbent  la  plaine. 
Trois  femmes  vont,  montant  par  le  pierreux  chemin  ; 

Et  l'une  est  Marie-Magdeleine. 

Devisant,  elles  vont  au  Tombeau  du  Seigneur 

Porter  une  offrande  suprême  : 
Des  parfums  pour  Son  corps  ;  l'eau  sainte  de  leurs  pleurs, 

Tout  ce  qu'on  donne  lorsqu'on  aime  ! 

Leurs  écharpes  de  deuil  gonflent  au  vent  léger 
Rayant  un  peu  le  grand  ciel  rose  ; 

Et  des  envols  d'oiseaux  se  lèvent  d'un  verger 
Tout  près  d'où  Jésus-Christ  repose. 

Les  femmes  ont  passé  sous  les  noirs  oliviers, 
Très  noirs,  mais  transpercés  d'aurore; 

Et  contre  leur  front  grave  elles  ont  fait  ployer 
Pensivement,  le  sycomore  : 

«  Qui  va  rouler  l'énorme  pierre  au  poids  si  lourd 

«  Sous   laquelle   Jésus   repose  ? 
«  Quel  bras  nous  aidera  !...  D'où  viendrait  un  secours  ?  * 

Pourtant,  leur  inquiétude  ose! 

Elles  hâtent  le  pas  religieusement 

Car  l'instant  solennel  approche  ! 
Elles  ne  parlent  plus...  leur  cœur  est  palpitant.. 

Voici  le  sépulcre  et  la  roche  !.., 

Un  grand  cri  d'épouvante  !...  Une  soudaine  horreur  : 

Vide  est  la  tombe,  large  ouverte  !... 
Quand  un  être  vêtu  d'éclatante  blancheur 

Indiquant  la  place   déserte  : 
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«  "Ne  craignez  point  »...  dit-il,  Jésus  de  Nazareth 

N'est  plus  en  cette  sépulture  ! 
Femmes  !  II  est  vivant  I  Vous  le  retrouverez 

Et  sous  son  humaine  figure  ! 

a  //  a  vaincu  la  mort  !,..  Il  est  ressuscité  !  » 

Courez  par  les  monts,  par  les  plaines  ! 

Aux  bourgs  silencieux,  aux  sonores  cités 
Courez  le  dire,  à  perdre  haleine  ! 

Que  les  plus  hauts  torrents  qui  frappent  le  ravin 

Que  le  bruit  même  du  feuillage, 
Que  la  mer  palpitante  avec  sa  voix  d'airain 

Et  que  les  brises  du  rivage, 

S'élevant  d'arbre  en  arbre  atteignent  les  forêts 

Qui  clameront  à  la  montagne  : 
«  Christ  est  ressuscité  !  »  Voix  des  plus  purs  sommets 

Proclamez-le  par  la  campagne  ! 

Que  le  jour  triomphant  le  révèle  à  la  nuit  ! 

Que  la  nuit  l'annonce  aux  aurores! 
Que  le  ciel  et  la  terre  acclament  Jésus-Christ 

Et  que,  prosternés,  ils  adorent  ! 


31  Mars  1918. 
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LA  FRANCE  D'APRES-DEMAIN 


Dans  les  plaines  du  Nord,  qu'ensanglanta  la  guerre, 
Les  vagues  du  blé  mûr  balancent  la  lumière. 
Parmi  leur  flot  silencieux  se  glisse,  austère. 

Une  femme  avec  son  enfant. 
De  sa  petite  main  frôlant  les  hautes  gerbes 
Des  épis  inclinés  qui   demeurent  superbes, 

—  «  Voyez,  Mère  —  dit-il  — ,  voyez  commes  ces  herbes 

Ont  un  air  noble  et  triomphant  !...  « 

Et  la  mère  abaissa  sur  lui  son  regard  d'ombre  : 

—  «  C'est  que  ces  blés,  mon  fils,  dont  foisonne  le  nombre 
A  la  place  où,  jadis,  les  morts  et  le  décombre 

Couvraient  notre  sol  dévasté. 
Ces  blés  savent  d'où  vient  leur  altière  puissance 
Ils  savent  que  leur  sève  est  le  sang  de  la  France 
Et  que  c'est  à  ses  pleurs,  que  c'est  à  sa  souffrance 

Qu'ils  doivent  leur  fertilité  ; 

Et  c'est  aussi  pourquoi  leur  front  montre  à  l'aurore 
Ce  flot  majestueux  qu'elle  berce  et  colore  ! 
Ton  âme,  ouverte  à  peine,  en  sa  candeur  ignore 

Ce  qu'est  la  terre  où  nous  marchons  ! 
Il  faudrait,  à  genoux,  en  embrasser  l'argile  ! 
Cette  terre,  mon  fils,  comme  un  autre  Evangile 
Fit   des  sacrifiés,  par  centaines   de  mille 

Pour  le  salut  des  Nations  ! 

Et  nous  foulons  la  Gloire  en  passant  sur  les  cendres 
Des  martyrs  tombés,  là,  résolus,  pour   défendre 
Ce  pays,  dont  tu  vois  des  clochers  neufs  étendre 
Leur  paix  sui*  nos  claires  maisons  ; 
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Tressaille,  eu   traversant  cette   riche   culture  ! 
Songe  à  ceux  qui  pour  elle,  ici  même,  moururent, 
Car  leur  haleine  encor  ennoblit  les  murmures 
Qui  gonflent  le  cœur  des  saisons  ! 

Ces  hommes  grandiront,  tandis  que  les  années 
Rouilleront  peu  à  peu  leur  casque  et  leurs  épées  ; 
Et,  de  la  grande  guerre,  on  verra  nos  armées 

Dans  un   Idéal  édatant, 
Défiler...  entraînant  l'univers   après  elles 
Monter  dans  la  fournaise  et  prendre,  enfin,  ces  ailes 
D'où  s'élargit  l'essor  de  la  France  nouvelle 

Qui  ressuiscita  de  son  sang  !... 

Et  la  légende  ira,  «de  village  en  village. 

De  cités  en  cités,  traçant  la  haute  image 

Du  soldat  Franc,  debout,  mesurant  son  courage 

Au  danger  qui  remplit  ses  yeux  ; 
Et  les  enfants  diront,  en  écoutant  ces  choses 
Palpiter  dans  des  mots  fervents  et  grandioses, 
Avec  un  saint  respect,  ils  diront,  les  mains  closes  : 

—  «  Comme  ils  étaient  grands,  nos  aïeux  !  » 


Mars  1918. 
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TROIS  MINUTES  A  DIEU 


Midi  sonnent!  Prions!  Trois  miniites  à  Dieu 
Proclame  l'Amérique  en  élevant  les  yeux. 
Et  la  France  répond  :  Ma  sœur,  prions  ensemble 
Prions  I  car  à  midi  toutes  mes   cloches  tremblent  ; 

Oui  !  l'antique  Angélus  perce  le  cœur  du  jour 
Dans  un  envol  de  foi,  de  supplique  et  d'amour  ; 
Le  soleil  sait,  ici,  saluer  la  prière 
Qui,  pour  monter  au  ciel,  traverse  sa  lumière. 

Mes  soldats,   ces  vainqueurs  d'hier  et  d'aujourd'hui 
Ne  voudraient  oublier  l'oraison  de  Midi  I 
Le  timbre  du  clocher  résonne  à  leur  oreille, 
La  mère  se  signait,  active  et  preste  abeille. 

Ils  la  voient  tournoyer  encor  par  la  maison 
Tandis  qu'ils  l'arrêtaient  pour  la  baiser  au  front. 
Trois  minutes  à  Dieu...  et  l'âme  de  la  France 
A  retrempé  sa  force  et  vaincu  sa  souffrance  ; 

L'Angélus  de  Midi  rallume  sa  vigueur 
Au  cadran  de  l'Histoire  elle  dit  la  ferveur  I 
Sur  le  sol   glorieux   qu'ensanglante  la  guerre 
Alliés  !  à  genoux  pour  la  même  prière  ! 

25  Juillet  1918. 
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UNE  ADRESSE  A  GUILLAUME  II 


Votre  sceptre,  Monsieur,  luit  sur  les  hccatombes; 
Votre  empire  n'est  plus  qu'un  royaume  de  tombes 
Où  des  processions  de  veuves,  d'orphelins 
Surgissent  le  front  hâve,  en  vous  montrant  le  poing. 

Brisé,  le  songe  fou  de  votre  âme  perverse  I 
Clos,  le  champ  du  butin!...  Suspendez  votre  herse 
Et  contemplez,  vaincu,  le  sinistre  labour 
Par  votre  main  tracé,  creusé  par  Hindenbourg; 

Alors  que  vous  pensiez,  ici-même,  naguère, 
Voir  debout,  à  vos  pieds  trembler  toute  la  terre 
Vous  voici  défaillant  aux  funèbres  sillons  ! 
Ck>ntemplez  l'Allemagne  :  un  linceul,  des  haillons  !... 

Voilà  ce  qui  subsiste,  ô  sire,  du  carnage 

Où  s'affaisse,  hideux,  votre  rude  visage. 

Où  vos  ongles  crochus  s'agrippent  en  grinçant 

Sur  des  murs  écroulés  qu'ils  maculent  de  sang  î 

Si  grand  que  fut  l'orgueil  de  votre  suffisance 
Combien  plus  grande  encore,  ô  Guillaume,  est  la  France 
Avec  Verdun,  la  Marne,  et  l'Artois,  et  Paris  !... 
Auprès  de  ces  noms-là  le  vôtre  est  bien  petit  I 

Le  monde  a  comparé  vos  hontes  et  leur  gloire. 
C'est  lui  qui  dictera  les  pages  de  l'Histoire 
Portant  notre  pays  à  de  si  hauts  sommets 
Qu'on  dira  :  «  Le  soleil  ne  s'y  couche  jamais!  » 
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Cette  France,  Monsieur,  n'est  point  dans  l'héritage 

De  votre  fils  aîné  I  De  ce  vil  personnage. 

Ce  bandit,  tout  enflé  de  titres  et  d'honneur 

Dont  des  chiens  affamés  repousseraient  le  cœuri 

Qu'il  détache  ses  mains  cupides  et  souillées 
De  nos  jardins  sanglants  aux  roses  effeuillées... 
Vous  renaîtrez  demain,  oh  !  rosiers  de  tous  mois, 
Vous  n'aurez  pas  gardé  la  fange  de  ces  doiglts  I 

Oui,  Sire,  oui  !  Chez  nous  brûlantes  sont  les  cendres  ! 
Vous  nous  avez  frappés  mais  pour  nous  faire  ascendre. 
Nos  morts  et  nos  vivants  se  tiennent  par  la  main, 
La  Victoire,  avec  eux,  vous  barre  le  chemin  I 


Août  1918. 
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LE  TE  DEUM  DE  LA  VICTOIRE!. 


UAube 


Telle  l'aube  surgit  hors  d'un  fleuve  de  sang, 
Telle,  ô  France,  tu  sors  de  ton  rouge  suaire, 
France  victorieuse,  au  cœur  resplendissant 
Eteins,  sous  ta  clarté,  la  torche  incendiaire  ! 

Je  vois  les  morts  pleurer  de  bonheur  sur  ton  sein 
Et  tes  bras  relever*  leur  éclatant  visage. 
Tes  lèvres  les  bénir  !...  Qu'ils  ne  soient  pas  en  vain 
Tombés  sous  la  tourmente  et  brisés  par  l'orage  ! 

Je  vois  les  croix  frémir,  resplendir  les  tombeaux 
Par  ce  soleil  levant  qui  dore  les  médailles 
Des  braves  endormis  dans  les  plis  du  drapeau... 
Leurs  cœurs  sont  éveillés  et  leurs  âmes  tressaillent  ! 

Ils  viennent.  Eux  aussi,  par  les  routes  du  Nord  — , 
Ce  nuage  enflammé,  glorieuse  poussière  — , 
Oh  I  France  !  ce  sont  Eux  tes  vainqueurs.  Eux  les  forts  I 
Mères  I   ce  sont  vos  fils  I...  Vierges  !   ce  sont  vos  frères  ! 

Le  monde  frissonnant,  le  monde  bat  des  mains  I 
L'abîme  et  les  sommets  ont  des  cris  d'allégresse  ! 
Le  monstre  est  abattu,  sous  son  casque  d'airain 
Il  croule  dans  la  honte,  où  son  peuple  s'affaisse  ; 

Toi  !  mon  noble  pays,  fort  de  ton  idéal 
Tu  sus  «   Tenir...  »  Tenir  des  mois  et  des  années, 
Sous  la  main  du  bourreau,  sous  son  glaive  infernal 
Tu  sus,  toi,  relever  plus  haute  ton  épée... 


i 
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Va  l  Ta  place  au  soleil  est  digne  de  ton  cœur, 
Digne  de  ton  passé  !...  Grande,  comme  ton  rêve  I. 

A  genoux,  je  te  baise,  hampe  des  trois  couleurs 
Entraînant  la  dernière  et  sublime  relève  I 


17  Novembre  1918 
jour  du  Te  Deum  de  la  Victoire. 
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LE  COUP  DE  VENT 


Un  grand  vent  a  soufflé  !  Les  chemins  sont  vibrants, 
Sonores  les  cités,  débordés  les  torrents  ! 
Un  grand  vent  tout  à  coup  déchire  la  nuit  noire 
Il  bondit  à  travers  tous  le  pays  Français 
Dans  son  char  il  accourt  sans  halte,  ni  relais,,. 
C'est  le  graind  vent  de  la  Victoire  ! 

Il  se  dresse  I  II  rugit  impétueux  et  fort  I 
Esclave  émancipé,  libre,  il  sonne  du  cor 
Il  sonne  un  hallali  de  prouesse  et  de  gloire  ; 
A  la  cime  des  pins  roule  un  fier  grondement  ; 
Les  hauts  peupliers  d'or  se  saluent  noblement 
Sous  le  grand  vent  de  laVictoire. 

Oh  !  France  !  beau  navire,  hisse,  hisse  tes  mâts  I 
Ouvre  une  toile  neuve  aux  amples  libéras, 
Qui  marquent  le  déclin  de  ton  rude  offertoire  I 
La  tempête  se  calme  et  l'éclair  de  la  paix 
Scintille  sur  les  flots,  rayonne  les  sommets 
Dans  le  vent  pur  de  la  Victoire. 

Vibrante,  la  rafale  a  transpercé  nos  cœurs  I 
Nous  recevons,  debout,  ses  robustes  clameurs, 
A  son  haleine,  avidement,  nous  allons  boire  ! 
Tressaillez  I  tressaillez,   redressez-vous,  soldats 
Toute  la  terre  entend  résonner  votre  pas 
Au  coup  de  vent  de  la  Victoire  I 
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GLOIRE  AUX  SOLDATS  DU  CHRIST 
ET  DE  LA  FRANCE 


Aux  Aumôniers  du  Front. 

Gloire  à  vous!  Gloire  à  vous  pasteur,  ô  soldat-prêtre 
Qui,  sur  le  champ  d'honneur  exaltez  votre  Maître  I 
En  ce  geste  de  tes  enfants 
France  !  combien  tu  les  fais  grands  I 

«  Aux  armes  1...  »   s'écria,  brève,  la  République, 
Brève  fut  elle  aussi  votre  ferme  réplique  : 

En  ligne  î...  Courons  à  l'avant  !... 

Haussons  le  front  en  premier  rang  ! 

Apôtres  I  qui,  jadis,  au   calme   Sanctuaire 
Eleviez  de  vos  mains  le  Soleil  du  Calvaire 
Vous  écriant  devant  la  Croix  : 
Mon   Christ  !  Incarnez-vous  en  moi  ! 

Dans  rimmolation,  sous  le  fer  et  la  flamme, 
Vos  âmes  d'aujourd'hui  trouvent  comme  Son  âme 

Le  plein   épanouissement 

Sous  le  sacrifice  du  sang  I 

De  l'ombre  vous  sortez  pour  porter  la  Lumière  ; 
Des  cœurs  ensevelis  vous  soulevez  la  pierre 

Et  promettez  au  moribond 

Ce  sommet  :  Résurrection  ! 

Avec  Dieu,  vous  courez  dans  la  rude  mêlée, 
Par  des  fossés  sanglants,  la  poitrine  étoilée. 

Vous  courez  par  :   «  l'étroit  chemin  » 

0  vous,  «  Le  bon  Samaritain  »  I 
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Vous  montrez  au  pays  que,  de  mêmes  racines, 
Le  courage  et  la  foi  sont  deux  plantes  divines, 
Que  l'autel  se  dresse  aussi  haut 
Que  les  plis  sacrés  du  drapeau  ! 

Vous  servez,  à  genoux,  le  ciel  et  la  patrie. 
Et  vous  les  confondez  en  leur  offrant  la  vie 
Dans  cet  enthousiaste  entrain 
Qui  fait  les  Martyrs  et  les  Saints  ! 

Avancez  !  avancez  soutanes  glorieuses  ! 

Le  Port  vous  aperçoit  dans  ces  plaines  houleuses, 

Au  phare  de  l'Eternité 

Flambera  votre  charité  ! 

La  France,  où  la  Victoire  ailée  entre  et  se  rue. 
Inclinant  son  drapeau,  la  France  vous  salue  I 
0  vous  les  immortels-soldats 
Qui  combattez  :   «  Le  Bon  Combat  !  » 


4  Août  1918. 
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PAUVRES  PETITS!... 

Episode  de  la  Grande  Guerre 

(Chose  vue) 


Au  Poète 
André  de  Kerhouël. 

Ceci  n'est  pas  un  conte,  hélas  !  C'est  un  récit  ; 
Pleurez  en  l'écoutant,  vous,  bienheureux  petits  ! 
Vous,  qui  ne  savez  point  ce  qu'elle  est,  cette  guerre 
En  vos  nids  suspendus  aux  chênes  de  Y  arrière  ! 

Le  train  stoppe  en  jetant  la  stridente  clameur 
D'un  animal  blessé  qui  s'est  ouvert  le  cœur  ; 
Ce  long  mugissement  halète  sous  la  voûte 
De  la  gare,  où  se  meut  une  foule  en  déroute  ; 
Comme  un  torrent  qui   croule  impétueusement. 
Ainsi  ce  flot  humain  déferle.  Deux  enfants 
Par  lui  sont  emportés,   roulés  dans  le  vacarme  ; 
Ils  se  donnent  la  main,  sans  parole,  ni  larme. 
Ils  ont  six  et  huit  ans  ;  la  grande  sœur  a  dit  : 

—  «  Allons  !   Viens  !   N'aie  pas    peur  !  »  —  au   frère   plus 

[petit. 
Et  les  voilà  jetés  comme  des  hirondelles 
Qui  n'auraient  plus  de  nid  et  pas  encore  d'ailes. 

Ils  suivent  le  courant  qui  les  presse,  sans  voir. 

Les  voici  transportés  sur  un  large  trottoir 

Où  la  foule  ardemment  palabre  et  gesticule 

Engouffrant  ses  remous  au  fond  du  crépuscule. 

Les  mains  des  deux  enfants  se  resserrent  plus  fort. 

Ils  marchent  !...  Où  vont-ils  ?...  Droit  devant  eux  ;  Alors  : 

—  «  N'as-tu  pas  vu  maman,  toi,  parmi  tout  ce  monde  ?... 
Interroge  anxieux,  levant  sa  tête  blonde 


Le  tout  petit  : 

«  Maman  ?...  Elle  est...  je  sais  pas  où  ! — 
«  Mais  voilà  qu'il  est  tard  !...  on  s'en  va  dîner,  nous  ! 
«  Viens  !  on  s'en  va  manger...  par  là...  dans  cette  rue, 
«  Tu  vois  !  C'est  des  hôtels  !...  Ainsi,  la  nuit  venue, 
«  On  pourra  se  coucher,  tous  deux,  dans  un  vrai  lit  î  » 
—  «  Les  Boches'y  viendront  plus  nous  tuer,  ici,...  dis  ?  » 


Et  les  enfants  poussant  une  porte  vitrée 

Dans  un  bar  plébéien  font  leur  modeste  entrée  : 

On  contemple  !...  On  écoute  !...  On  comprend  !...  En  deux 

[mots 
Ils  ont  raconté  tout  !  les  chers  petits  héros  ; 
Ils  tombent  de  la  guerre  !...  Ils  en  sont  les  épaves  : 

—  «  Notre  papa  se  bat  !...  Il  a  la  croix  des  braves  ! 

«  Maman  nous  a  perdus,  le  soir,  dans  ce  grand  bruit... 

«  Nous,  on  a  voyagé  bien  des  jours  et  des  nuits...  » 

Mais  autour  des  enfants  tout  le  monde  se  lève  ! 

Les  cœurs  ont  salué,  nus  et  beaux,  comme  un  glaive  ; 

Le  bock  est  oublié,  l'alcool,  l'apéritif, 

Le  joueur  de  manille  a,  d'un   geste  expressif, 

Montré  son  poing  robuste  à   «   ces  bougres  de  Boches  !  » 

La  dame  du  comptoir,  toute  en  pleurs,  se  rapproche  ; 

L'émotion  fougueuse  exprime  en  termes  crus 

Une  saine  pitié  pour  les  petits  perdus  ; 

Chacun  leur  veut  offrir  le  souper  et  le  gîte  : 

—  «  Un    bouillon  !...   Du    vin   chaud  I...   Les    pauvrets  !... 

[Faites  ^ite  ! 
«  Bon  Dieu  !  Quelle  misère  !...   » 

Et  l'on  vit  dans  les  yeux 
Si  glauques  et  muets  de  ce  public  crasseux 
Resplendir  la  beauté  de  la  tendresse  humaine  ! 
Une  révolte  noble  emplit  de  noble  haine 
Ce  bloc,  qui  prétendait  se  foutre  du  drapeau 
Roulant  en  ses  gros  doigts  les  petits  dominos. 
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Ces  orphelins  (dont  peut-être  encor  vit  la  mère 

Dont  le  père  se  bat,  rageur,  jusqu'à  la  mort.) 

Ce  spectacle  émouvant  de  candide  misère 

A,  dans  le  puits  obscur  fait  luire  un  lingot  d'or  ! 

Ce  puits,  c'est  le  cœur  frustre  où  ne  règne  que  l'ombre, 

Cet  or,  c'est  la  douceur  qui  jaillit  tout  à  coup 

Du  repaire  malsain  que  la  débauche  encombre 

Et  qui  ne   savait  pas,   indigent,  vieux   grigou. 

Non  I  qui  ne  savait  pas  qu'un  jour,  de  sa  poitrine 

Ce  cœur-là,  traversant  haillons  et  pauvreté 

Bondirait  plein   d'amour,  vibrant  en  ses  racines. 

Semblable  au  cœur  de  Dieu,  percé  de  Charité  ! 


19Î8. 
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HEROÏQUE  REPOS 


A  Camille  Jullian, 
de  l'Académie  Française. 

Oppressé,  rennemi  recule  dans  la  fuite 
C'est  la  bête  traquée  et  qui  fond  sur  son  gîte  ! 
Et  la  neige  lunaire  entremêle  à  du  sang 
Des  franges  aux  linceuls  des  morts  éblouissants. 

Ils  dorment.  En  leurs   doigts  le  sabre  est  chauid  encore, 
La  sueur  à  leur  front  lentement  s'évapore. 
Le  renouveau,  l'Eté,  l'orage,  le  soleil 
Métamorphoseront  l'héroïque   sommeil  I 

Ils  dorment.  Vous  pleurez?...  Regardez  donc  leur  âme 
Vous  sourire  très  haute  et  planer  sur  le  drame 
Du  chaos  de  la  mort,  où  vous  cherchez  en  vain 
Muets,  dians  la  stupeur,  quelque  visage  humain. 

Regardez,  par-delà  la  terrestre  frontière 
Se  croiser  des  chemins  inondés  de  lumière 
Et  contemplez,  étincelants  dans  le  soleil. 
Ceux  qui  dorment  ici  leur  livide  sommeil  ; 

Tendez,  tendez  les  bras  vers  les  plainesi  immenses 
Où  s'engouffre  la  foi  qui  perce  leurs  silences  I... 
Tendez,  tendez  vos  cœurs  au-delà  de  la  Mort... 
Rejoignez  les  absents  sur  les  plages  du  Port. 
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TRIOMPHE  ET  GRATITUDE 


Les  mots  sont  surpassés  par  la  grandeur  des  choses  ! 
Leur  agenouillement  laisse  à  l'apothéose 
De  l'éclatante  France  un  hommage  discret  ; 
Rien  d'assez  magistral  si  haut  ne  monterait  ! 

Mais  l'ombre,  le  chaos,  le  vent  des  solitudes 

Mais  l'aspet  résigné  des  larges  multitudes 

Qui  dorment  le  sommeil  de  l'immolation, 

Les  voilà  bien  les  voix  —  dramatiques  répons   — 

Qui  peuvent  célébrer  nos  puissantes  journées  ! 
La  semence  de  chair  des  rouges  matinées 
Lève  et  porte  ses  fruits  et,  pressés  en  leur  rang 
Au  cœur  de  nos  héros  s'est  figé  notre  sang  ; 

Mais  leur  geste  muet  est  assez  grandiose 
Pour  ranimer  leur  doux  pays  où  ils  reposent. 

Morts  !  grands  morts  alignés  sous  vos  petites  croix 
Que  bouscule  le  vent  et  que  griffe  le  froid, 
Garde  à  vous  !  Oh  !  Vainqueurs  !...  C'est  la  grande  Revue 
Dieu  passe  !...  Il  vous   dénombre  et  le  Christ  vous  salue 
Oh  !  grands  morts,  alignés  sous  de  petites  croix  I 
Dieu  passe  1...   Il   vous  a   dit  :    «  Lève-toi  !   Viens  !...  Suis- 

[moi  !  » 
Et  vous  l'avez  suivi  dans  la  noble  souffrance 
Portant,  déchiquetée,  entre  vos  bras,  la  France  !... 
Oh  !  grands  morts,  alignés  sous  vos  petites  croix, 
Reconquis,  le  pays,  du  haut  de  ses  beffrois, 
Incline  à  vos  couleurs  de  vibrants  oriflammes 
Palpitants  sur  le  ciel,  semblables  à  des  âmes  ! 
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Nous  !  Ecoutons  frémir,  en  ayant  joint  nos  doigts 
L'ouragan  du  triomphe  où  se  lève  le  Droit  ; 
La  Justice  y  palpite  et  l'amour  s'y  déchaîne  ; 
Le  baiser  de  la  France  à  l'Alsace-Lorraine 
L'étreinte  de  leurs  cœurs  qui  n'en  reforment  qu'un 
Ces  temps  miraculeux  qui  contemplent  Verdun, 
Répondent  à  la  Marne,  ont  des  heures  si  pures 
Qu'ils  planent  à  jamais  sur  les  heures  futures  ! 

L^  Douleur,  même,  assise  à  de  mornes  foyers 
Se  dresse  et  resplendit  !  Et  ses  pleurs  ont  brillé, 
Sa  main,  qui  tâtonnait  au  travers  des  décombres 
Pour  y  chercher  ses  fils  fait  reculer  les  ombres  ! 
Une  aube  sans  déclin  a  ébloui  ses  traits  ; 
Elle  a  oint  notre  peuple  et  le  nom  de  :  Français  ! 
Elle  a  su,  la  Douleur,  patiente,  énergique  ; 
Donner,  toujours  donner,  sans  plainte,  ni  réplique, 
En  nombre  et  en  valeur  l'immense  défilé 
Qui  pour  nous  délivrer  a  dû  la  survoler. 


Décembre  1918. 
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IMMORTEL  14  JUILLET  1919 


Au  Général  Weygand, 
de  V Académie  Française. 

Près  des  morts  immortels  la  nuit  sacrée  achève 
De  monter  la  garde  d'honneur. 

Le  jour  s'est  avancé  pour  prendre  la  relève, 
Et,  silencieux  de  splendeur 

Il  étreint  la  Vicioire  en  la  drapant  d'aurore 
Puis  sa  sœur  jumelle  :  la  Paix; 

Et,  très  haut,  le  soleil  baise  le  tricolore 
Ainsi  qu'un  frère  qu'il  aimait, 

Il  a  voulu  baigner  la  triomphale  route, 

Passer  sous  l'Arc  étin celant. 
Et  lui  dire,  abaissant  ses  flots  d'or  sous  la  voûte, 

«  Aujourd'hui,  c'est  toi  le  plus  grand!  » 

Dans  l'intense  rumeur  qui  flamboie  et  qui  gronde 

Plus  haut,  et  plus  haut  dans  les  airs, 
Paris  incarne  ici  toute  l'âme  du  monde 
Il  est  le  cri  de  l'univers  I 

Sous  les  cuivres  guerriers  la  Victoire  se  dresse 
Ample,  dans  son  manteau  d'azur. 

Elle  est  un  hymne  ardent  que  le  triomphe  oppresse 
Où   ne   reste  plus  rien   d*obscur  ; 

Une   armée   invisible   accompagne,  muette 

Les  majestueux  défilés  : 
Tcus  nos  morts,  sabre  au  clair,  survolent  cette  fête... 

...  Passez  1  ô  régiments  ailés! 


Passez  silencieuse,  avant-garde  héroïque  ! 

A  vous  les  palmes  et  les  croix  ! 
A  vous,  cortège  bleu,  notre   élan   frénétique 

L'onde  sonore  de  nos  voix  I 

La  France  est  là,  debout,  sentinelle  invincible 

Aux  portes  de  l'humanité, 
Puisse-t-elle   marcher  sereine,   indivisible 

Dans  une  même  volonté  ; 

Puisse-t-elle,  demain,  fondre  ses  énergies 

Comme  elle  a  confondu  son  sang  ! 

Vous  !   Martyrs   qui,  pour  Elle  avez   donné  vos  vies 
Ecriez-vous  :  «  Serrez  les  rangs  !  » 

Serrez,  serrez  vos  rangs  en  foulant  notre  cendre 
Dans   le  blanc  ehemin    de  la   Paix, 

Ouvrez   des   sillons  droits    dans  le   sol   encor  tendre 
Que  la  mitraille  déchirait  !... 

Jetez-y  d'une  main  très  calme  et  généreuse 
La  semence  du  pur  froment  I... 

Ne   nous  trahissez    pas  !...    France   Victorieuse, 
Sur  nos  tombeaux,  serrez  vos  rangs  ! 
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SALUT  A  LA  FRANCE 
(1919) 


Tous  les  mots  prosternés,  ô  France,  sous  ta  gloire 
Plus  tard  se  lèveront,  consacrés  par  l'Histoire 
Quand  elle  dressera  sur  le  socle  du  temps 
Ton  geste  provoqué,  qui  s*arme  et  te  défend  ; 

Et  c'est  dans  le  recul  des  siècles  et  de  l'âge 
0  mon  paysl  qu'apparaîtra  ton  vrai  visage  : 
Par  un  soleil  levant  son  profil  sur  le  ciel 
Frappera  sa  médaille  à  l'exergue  immortel  ! 

Le  sculpteur,  l'écrivain,  le  poète,  aile  ouverte. 
Tous,  nous  nous  élançons  levant  la  palme  verte 
Qxii  brandit  sur  ton  front  nos  vibrantes  fiertés... 
Mais  devant  sa  splendeur  nous  sommes  arrêtés  I 

Et  nos  cris  fulgurants  et  notre  enthousiasme 

—  Qui  montaient  à  l'assaut  — ,  tombent  dans  le  marasme; 

Il  faut  que,  se  penchant  sur  notre  cœur  muet 

Tu  lises  tous  les  mots  qui  flambent,  et  qu'il  tait  I 


Jean  de  Verval. 


Fin. 
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